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ACTE I. 

Salle richement décorée du palais de Ricbmood. — Au fond, troia grandes 
porlièros en tapisserie. Celle du milieu seule est ouverte — A droite, 
•u premier plan, petite table avee ce qu’il faut pour écrire. A gauche, 
infime plan , toile-bureau chargée de papiers. Sor celle-ci, il y a un 
timbre,— Sièges auprès des deux labiés.— Portes k droite et è gauche. 


SCENE *1. 

MAXWELL, LE ROI. 

(Au lever du rideau, Maxwell écrit sor le bureau de gauche ; un huissier 
antre par le fond et annonce le roi I Maxwell se 1ère ; Charles II entre.) 

LB ROI. 

Que fais-tu là co matin, Maxwell? 

■axwbll, se levant . 

Sire, je prépare des rapports sur des améliorations demandées 
dans la marine, dans les finances, dans... 

le noi, allant s’asseoir à droite. 

Ab çb, rien no va dune bien dans mou royaume, où il me 


semble cependant qu’on vit assez gaiement. Passe-moi la liste 
des invitations pour la grande fête de nuit que je donne demain 
à cette résidence. ( Maxwell la lui donne ; il la parcourt.) Quelles 
nouvelles de Londres? 

MAXWELL. 

Le procès-verbal de la chambro des communes. 

LE ROI. 

Diable! cela m’intoresso; il y avait à l’ordre du jour une 
augmentation à mon profit personnel des droits sur lo vinaigre. 

MAXWELL. 

On a volé, sire. 


Eh bien? 


LE ROI. 


> 1UXWBLL. 

Rejeté. 

t e noi. 

Dieu me damne 1 on vout donc mo laisser sans un sou vail- 
lant I 


MAXWELL. 

Votro Majesté n’a-t-ello pas la ressource de demander une 
nouvelle subvention au roi de France Louis XIV, son beau-frèrof 
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L6 ROI. 

failli l! mo donne déjà six millions pour faire la guerre 
aux ll*i limitais à qui jon’t-R veux pas le moins du monde. 

MAXWELL. 

Faites savoir au grand rot que vos répugnances pour c ilo 
guerre se soûl augmentées do deux millions par an, payables 
par trimestre... et d'avance. 

le noi. * 

Parbleu oui! bolle idée! j’enverrai un négociateur qui, 
pendant une année, vivra joyeusement à Versailles 5 mes dépens 
et me rapportera un refus. 

MAXWELL. 

Mon Dieu, sire, si vous tenez à ce qu’on revienne vite ot 
avec une bonne réponse, envoyoz quoique soigneur bien amou- 
reux, quelque mari bien jaloux... 

LE ROI. 

Toi par exemple, toi qui os marié et passablement jaloux 
si jVn juge par ton obstination à tenir ta femme éloignée de 
notre cour. 

MAXWELL. 

Sire... jo vous assure... 

LE ROI. 

Allons! on y pensera... Les dépêches? 

MAXWELL. 

Aucune, tire. (Lui remettant une lettre qu’il prend sur la. 
table de gauche.) Si ce n’cil celle-ci en forme do billet galant. 
le roi, nYeinrri/. 

Uno écriture de femme. {/I lit bas.) « Sire, découvrir une tra- 
» hison est lu devoir d une sujelto fidèle. Elle y a deux ans, vos 
» regards semblaient s’arrêter avec plaisir sur une personne qui 
» n'y lisait rien d’effrayant. Un perfide confident de vos projets 
• a t«ut renversé en feignant de vous servir. Enlèvement subit, 

» mariage secret, séquestration jalouse, voilà les moyens 
» qu'il a employés, et te coupable n’est qu'un Flamand obscur, 

» qui ca- he sous un litre usurju* l’affreux nom de Rtrmann. 

» On est près de vous et on songe h la vengeance. » (Parlé.) Pas 
do signature. .. La lettre est cavalière.... C Tiaim ru' Dt, 
ma belle sacrifiée , nous nous vengerions ensemble , si je 
« n’avais le cœur plein d'une nutre image.. G’ost égal, jo 

donnerais beaucoup pour connaître ce sorvitcur infidèle 

Rtrmann !... Je retiendrai ce nom. {A Maxwell, qui a repris sa 
place à gauche.) Rien de Mout*gu? 

MAXWELL. 

Pardon, sire, il est venu d'un air triste et penaud et, sans 
vous attendre, m’a charge do dire b Votre Majesté qu'il n’avait 
pns réussi. 

le roi. 

J’en étais sûr. Le maladroit! (/< se lève.) 

Maxwell, se levant aussi. 

Qu’a donc fait Montegu, sire? 

le noi, acte humeur. 

Il a fait!... il a fait uno sottise. Il avait devine l'amour qui, 
d' puis deux mois, est tout le but de mit vie, et malgré moi il 
s esi obstine à tenter un enlèvement... ut» enlèvement quand 
il s'agit d’une fille du sang le plus noble et le plus illustre. 
On l'aura surpris, l’éveil est donné I... Ah ! je suis d’une hu- 
meur ! 

MAXWELL. 

Aussi, c'est votre faute, sire. 

LE roi. 

Comment ceb? 

MAXWELL. 

Eh! oui, sans doute l nnurquui Votre Majesté va-t-elle s'atta- 
quer à ces grands noms, a ccs vertus si difficiles à réduire, tan- 
dis que des beautés tout aussi charmantes et beaucoup moins 
rebelles... 

LE ROI. 

Je ne te comprends pas. 

MAXWELL. • 

Comment! vous n’avez pas vu o*-tto ravissante amazone qui 
suit 15 chasse toutes les fois quo Votre Majesté on fait partie, 
guettant voir»* passage et lançant sur vous, sire, les feux de son 
ardente prunelle 5 travers les trou;: de son masque ? 

le noi, regardant la lettre qu’il vit ht de recevoir et à part. 

L’amazone f Si c’était!... [A Maxwell.) Oui, jo crois t'avoir 
vue en effet... Ah çà,eUe est donc toujours masquée ? 

tlAXWK|.L. 

Toujours. Ce qui fait que nous l'avons surnommée : la damo 
au loup. 

LO ROI. 

Eh bien, liiori cher Maxwell, ni ta dame au loup, ni aucuno 


autro au monde n’aura désormais lo pouvoir de loucher mon 
cœur. 

Maxwell, raillant. 

Votre Majesté a fait un vœu ? 

le roi, avec feu 

Eh bien, oui! j’at fait lo vœu de ne jamais prononcer dans 
mou âme un autre : cm quo celui do Lucy. 

MAXWELL. 

Ah ! elle se nomme Lucy ? 

LE noi. 

Lucy, la fille du duc d’Erykdale. 

MAXWELL. 

Du duc d'Erykdalo ! ce caractère antique, ce noble serviteur 
qui paya du sa tète son inébranlable fidelité h la cause de votre 
père? 

LE ROI. 

Justement. Cela remonte au temps de mon exil... Après une 
tentative malheureuse sur les côtes d’Angleterre, j’étais allé me 
cacher à Plie de Wight, dans le vieux castel de lady Waymore. 
Lady WVymore avait auprès d’elle uno jeune orpheline char- 
mante et dans la situation la plus romanesque ; après la mort 
tragique do son père, le duc d Eiykdale, sa mère avait dispnm, 
et depuis lors, la Jeune Lucy était sous la protection d’un être 
invisible, pourvoyant h tout, l'enrichissant, lui préparant le plus 
brillant avenir, sans que jamais personne ail vu, entrevu ou de- 
viné ce génie protecteur ; on soit seulement quo c’est une femme 
et que les lettres viennent do Flandre. Bref, un roman. Ah ! le 
bon temps que ces jours de péril! ih-lail des royalistes dévoues 
vinrent bien mal h propos me sauver ! 

MAXWELL. 

Et elle aussi, h ce que je vois l Ah! cela change la thèso ! 

LE ROI. 

Mais il y a deux mois, dans un parc à côté d’ici, j’ai trouvé 
lady Weyinore impotente et auprès d’elle la charmante Lucy. 
J’ai cru entrevoir des projets de mariage qui me forçaient à me 
hâter. Et c’est alors quo ce maladroit de Montegu... 

MAXWELL. 

Ce que c'est que mal placer sj confiance ! I Le Rai se rassied A 
droite, Maxwell sc rassied à gauche et continue à écrire.) 

SCENE II. 

Les Mûmes, LIONEL, par le fond à gauche. 

LE noi, apercera»/ Lionel qui entre et salue au fond. 

Ah ! c’est vous, sir Lionel Mortimer ! en effet, vous avez quel- 
que chose à me demander. , 

LIONEL. 

Deux grâces, sire; la première pour mon père qui sollicite la 
faveur do vous présenter ses hommages. 

LE ROI. 

Voire père, Uonel? mais je lo croyais uno sorte de cavalier 
puritain, digue pondant des TOtct-Rondes, cl condamnant sans 
pitié les mœurs de notre cour ? 

LIONEL. 

Mon père, sire, est en effet un austère vieillard^ mais il n’en 
rond pas moins justice aux qualités brillantes de Votre Majesté, 
et je l'ai souvent entendu vanter voire foi chevaleresque à la pa- 
role donnée. 

LE ROI. 

Oui, je sais quo c’est un sujet fidèle. Mais à quelle occasion sc 
rond-il a notre cour? 

LIONEL. 

\ l’occasion do la socondo faveur que j’ai h réclamer de Votre 
Majesté ; car jo viens vous prier, siro, do consentir à mon ma 
riage. 

LE ROI. 

Votre mariago ! 

LIONEL. 

Oui, sire. 

LC HOI. 

Sériousomrnt? 

LIONEL. 

Trè .-sérieusement ; il ne mo manque plus que votre royulo 
permission. 

LE ROI. 

Et je la reftiso ! pardieu ! jo b refuse ! C'est bien assez do 
Maxwell, qui s'est marié dernièrement à notre insu, le traître, et 
qui pousse la félonio jusqu’h tenir en charte privée uno fo mute 
qui ferait l’ornement de notre cour, jo lo parierais. 

MAXWELL. 

Vous voyez, siro, quo jn ne suis pas le seul î> vouloir g où toi 
du mariage, et après tout, la demaudo du comto Lionel... 
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LE ROI. 

Es insensée ! Lionel si gai, si ardent nu plaisir, Lionel qui, 
à lui seul, jetait parmi nous plus d'entrain et do folio que tous 
nos amis ensemble, Lionel est mort ! Lionel est mort! 

LIONEL. 

Ce m'est «ne douce gloire d’entendre réciter mon épitaphe 
par Votre Majesté; mais, sous ces formes frivoles que l'âge excuse, 
il y n un ra>ur loyal, aimant et respectant son roi, honorant tout 
ce qui est noble et pur... R assurez-vous, sire; ce Liouel-lâ so 
tient debout, Lionel vit encore. 

LC ROI. 

Et c’est A la cour, Lionel, que vous avez trouvé...? 

LIONEL. 

Non, slro, c'est au château do lady Weymore... miss Lucy 
Erykdale. 

le roi, virement et se levant. 

Miss Lucy I (Le Roi et Maxwell échangent un regard de sur - 

prix ) 

LIONEL. 

Qu’avez-vous donc, siroî 

lr roi, reprenant avec embarras. 

Mais je réfléchis qu'il y a à ceraariago un obstacle auquel vous 
n’avez pas songé. 

LIONEL. 

Lequel, «ire? 

LC ROI. 

J’ai entendu parler de celte héritière, d’une condition bizarre 
imposée h son mariage. Miss Lucy, dit-on, no doit épouser 

Î |u'un gentilhomme lui apportant en dot lo château do sa 
a mille, lo château d’Erjkdale dont on aperçoit d'ici les tours. 

LIONEL* 

Votre Majesté est parfaitement instruite. 

LE ROI. 

Ce château, par suite do confiscation, puis do ventes et do 
reventes, est tombé entre les mains do je no sais quelle femme 
Singulière, une certaine dame Berthe, jo crois, marchande à 
Nieuport, enrichio dans le commerce, qui depuis on an vit fort 
simplement dans les environs et sc g.irdo bien d’habiter le châ- 
teau ^ui lui appartient. Savez-vous cela, Lionel? 

LJONEL. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Et saver-vons aussi qu’aux prétendants qui se sont successive- 
ment présentés pour acquérir, eilo a demandé de ce château des 
sommes fabuleuses? 

LIONEL. 

Aussi l’oi-jo fait mander co matin. Jo l'attends ici mémo, au 
palais do Kichmoud, et dans une heure tout sera décidé. 

LE ROI. 

Vous ôtes donc bien richo, monsieur? 

LIONEL. 

Sire, jo suis très-amoureux. 

LE ROI. , 

J’en suis fâché, car je persista à refuser. 

LIONEL. 

Sire, je no puis croire... 

le roi, avec humeur. 

Te persiste, vous dis-je. 

Maxwell, b as au Roi. 

Modérez-vous, sire, ou c’est tout avouer. 

LE roi, bas. 

Parle donc, toi, car je ne consentirai jamais! (Il s'assied à 
gauche. ) 

Maxwell, las an /toi.* 

Laissez-moi fairo. (A Lionel.) Lionel, lo roi est mal disposé. 
Laissez- moi seul avec lui, cl co qu'tl vous refuse, jo l’obtiendrai 
peut-être. 

LIONEL. 

Mcn cher Maxwell, cette union, c’est mon bonheur, c’est ma 
vie : je remets tout entre vos mains. ( Il sort par le fond à 
droite.) 

SCENE m. 

LE ROI, MAXWELL 

MAXWELL. 

S.ro, vous rappelez-vous une demande quo je vous ai déjà 
plusieurs fois adressée ? 


LE ROI. 

Je 10 vois venir.. . encore tes folles prétentions? toi, Maxwell 1 
duc et pair d’Angleterre! 

MAXWELL. 

Si je vous rends assez de services pour obtenir cetto faveur... 

LE noi. 

Mais songrs-y donc. Un pareil manteau ne va pas bleu h 
toutes les épaules. 

MAXWELL. 

Et vous trouvez que les miennes... 

LE ROI. 

Finissom... Je n’ai jamais voulu approfondir ta généalogie, 
mon cher Maxwell; mais certaines gens assurent quo tu es do 
bien petite noblesse. 

MAXWELL. 

Noble ou non, si je fais tomber dans votre escarcelle le nou- 
veau subside do la France? si je tous aide à triompher do la 
belle Lucy? 

le noi, se feront. 

Lucy l la future do Lionel. 

MAXWELL. 

Celle quo vous aimez. 

le noi. 

A merveille. Toi qui prétends cacher ta femme h tous les 
regards, tu es prêt, en revanche, h sacrifier sans pitié celles dos 
autres. Prends garde, Maxwell, cela ta portera malheur. 

MAXWELL. 

Sire, il no s’agit pas do ma femme, mais de miss Lucy Eryk- 
dals et des cinq cent mille livre* quo vous espérez do la cour do 
France. 

le noi. 

Eh bien? 

MAXWELL. 

Uno gageure, sire: pour lo subside, un mois; pour la jeuno 
fille, vingt-quatre heures. 

LE ROI. 

Allons! soit! 

MAXWELL. 

Cest accepté? 

LE ROI. 

Accepté. L’enjeu? 

MAXWELL. 

Mon manteau do duc et pair. 

le roi, se leranl vivement et passant à droite. 

Ah! maître Maxwell, vous abusez do la seule vertu que mes 
ennemis veuillent bien me reconnaître : ma fidelité h tenir mes 
engagements, quels qu’ils soient ! 

MAXWELL. 

J’ai un peu compté là-dessus, sire, jo l’avouo. 

LE ROI. 

Mais tes moyens do succès ? 

MAXWELL. 

Vous consentez d’abord uu mariage do Liouel. 

LE ROI. 

Plaisante idéo! 

MAXWELL. 

Mon Dieu, je ne vous dis pas que Lionel va prendre sa fiancée, 
l’emmener à l’autel, puis chez lui...; puis # enfin le tram ordi- 
naire des choses... Non, il pourra bien y avoir quelque modifi- 
cation au programme- (Il s'assied au bureau à gauche.) 
le roi, s'approchant de Maxwell. 

Quo vas-tu fairo? 

MAXWELL. 

Mander do votro part miss Lucy Erykd&le au palais de Rich- 
mond. 

LE ROI. 

. Ici 1 Jo no comprends pas... 

MAXWELL. 

Vous m’autorisez à répartir à mon gré les appartements au 
château? 


lr noi. 

Cela me parait fort indifférent. 

MAXWELL. 

Pas si indifférent quo Votre Majesté semble lo croiro.^ZAms- 
s»rr Wilson entre.) 

LE ROI. 


Quo me veut-on ? 
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WILSON. 

Sire, il y a là un garçon, une sorte d’ouvrior... Il dit qu’il 
est sûr que le roi le recevra avec plaisir. 

le soi. 

Quel est ce naïf original? 

WILSON. 

Il s’appelle Gurth. 

le noi. 

Gurth! le fils d’un bravo matelot mort h notre service. Certai- 
nement, qu’il entre. (/ftllMNrl unmoment.LeRoi à Maxwell.) 
A qui écris-tu oncoro là î 

MAXWEL. 

A sir Lionel pour lui faire connaître vos volontés. (Wilson in- 
troduit Gurih par le fond.) . 

SCENE IV. 


MAXWELL, écrivant à gauche, LE KOI, GURTH. 
gurth, en dehors, à Wilson qui t'introduit. 

C’est bien, mon Dieu, c'est bien. On sait se conduire en so- 
ciété. (/feutre.) 

LE ROI. 

Qu'est-ce donct 

GURTH. 

Faites pas attention, Majesté, c’est monsieur (montrant If'il- 
son) qui veut m’apprendro los usages!... comme si je ne les 
connaissais pas, les usages ! .. 

, LE ROI. 

C’est toi, mon garçon? 

GCRTTI. 

Moi-mémo, Majesté, moi-môme, le fils de... 

LE ROI. 

Le fils de ton père, Jean-Paul Gurth, un sujet dévoué dont je 
n'ai pas oublié les services... 

CCRTH. 

Merci, Majesté, merci... Ça va bien? 

le roi, riant. 

Pas mal, mon garçon... et toi? 

gurth. 

Moi, je viens de faire le tour du monde; ça m’a un peu fatigué, 
d'autant que ça n’entrait pas positivement dans mes goûts... 

LE ROI. 

Le tour du monde! peste! quel chemin! mais voyons... Que 
voux-tu do moi ? 

GURTH. 

Je m’en vas vous dire... Mais d’abord, approchez donc un peu 
par ici. (Il indique la droite.) 

lb roi, gaiement. 

Hein? 

GURTH. 

Oui... do co côté... do ce côté... (Le Roi te laisse faire, Gurth 
montre Maxwell.) Je désire que ce soit tout à fait entre nous. 
Voyons là, la main sur la conscience, est-ce vous-même qui rasez 
votre royale barbe de votre auguste main? 

le roi, riant. 

Mon pauvre Gurth 1 c’est pour savoir colaque tu m’as de- 
mandé audionco ? 


GURTH. 

Comme vous dites, Majesté, et j’arrive deNieuporl tout exprès 
pour ça. 

le roi, haut . 

Niouport ! 

gurth, bornant la voix. 

Oui, Majoslé, Nic-uport en Flandro. 

Maxwell, à pari. 

Cet homme est Flamand ! 

le roi. 

Je t’aToue, mon pauvre garçon, quo jo no comprends pas du 
tout... 

GURTH. 

Ah ! mais c'est une histoire... uno histoire que jo vous ra- 
conter. 

LR ROI. 

Diable ! 


GURTH. 

vous fera plaisir, car j'ospèro que jo vous inspire de l’in- 


lirft. 

Je ne dispos... mais!, 


gurth, f’ttaminanf. 

Moi aussi, voua^mo plaisez... Jo vous aime, jo vous aime 
beaucoup... 

LE ROI. 

Alors tu es le digne fils de ton père... Allons, je t’écoutc, mais 
dépêche-toi. (Il s'assied à droite.) 

gurth. 

Cétait donc pour vous dire qu’il y avait à Nieuport uno char- 
mante enfant qui s'appelait lisbcth. Elle eut le bonheur do faire 
ma conquête. Je lui plus aussi... elle me trouva fin et beau. 

LE ROI. 

C’était une femmo de goût. 

GURTH. 

N’cst-co pas. Majesté ? Le jour des fiançailles arrive. Jo vas 
chercher ma dot, neuf cents écus que ma tante Van-Truk m'a- 
vait laissés en héritage, et qu’elle avait déposés chez uno ma- 
nière il' intrigant que je ne connaissais quo do réputation... et ce 
n'etait pas son beau côté. Je passe chez lui, on me dit qu’il n’y 
était pas et j’entends uno voix qui crie : Va, César ! va, mon petit 
César 1... César, jo le connaissais aussi... de réputation... un affreux 
chien qui no se nourrissait quo de mollets. Je suis d’un naturel 
violent... Je m’emporte, oh I mais je m’emporte... à reculons, jus- 
qu'à la mer. Je me jette à la nago, il s’y jello aussi ; je saisis uno 
corde, je grimpe sur quelque chose : c elait un vaisseau, le trois- 
mâts la Merluche! Enfin, j’étais sauvé! Là, jo m’accoudo et jo 
regardo mon César, qui pataugeait et qui soufflait, et qui perdait 
du terrain. Ah! ah ! quo je lui dis, tu recules, mon gaillard, tu 
recules!...— Tout à coup, jo m’aperçois que ce n’était pas lui 
qui reculait... c’était moi... c’était lo vaisseau... 

LE ROI. 

Qui parlait? 

CURTII. 

Tour les Grandes-Indes. 

le roi, éclatant de rire. 

Ah ! ah I ah ! Jo no m'étonne plus si César perdait du terra iu 1 
Continue, continue. 

GURTn. 

Merci... jo vois quo je vous inspiro do l’intérêt. Bref, jo par- 
tais pour un voyage de découvertes. Et j’ai voyagé comme ça 
pendant quatre ans I 

LE ROI. 

^ Ah çà, et ta petite Lisbelh ! que faisait-elle pendant co temps- 

OURTH. 

Elle n’avait pas trouvé mieux. Elle m’attendait. 

LB ROI. 

Peste! quelle fidélité 1 

GURTH. 

Elle me trouvait si fin et si bean ! 

LB ROI. 

Tout cela est charmant... mais je ne vois pas trop le rapport 
qu'il y a entre ton histoire ot ma barbe ! 

gurth. 

Vous allez voir. Revenu à Nieuport, jo cours chez mon homme 
et j’apprends qu’il avait levé le pied, lo gredin, avec los neuf 
cents écus de ma tante Van-Truk. Je m'informe... et quelqu’un 
qui revenait d’Angleterre m’assure qu’il l’avait vu de ses doux 
veux parmi les gcus de votre suite et reluisant comme un soleil. 
Voilà pourquoi jo suis venu, et comme mon scélérat était bar- 
bier, je mo suis dit : C'est un ambitieux, il ne peut raser que le 
menton du roi. 

LB ROI. 

Ah l bien, bien ! Et comment se nommc-Uil ? 

gurth, bas. 

Maurice Birmann, majesté. 

le roi, haut et vivement. 

Birmann i dis-tu? (Il se lève et passe à gauche.) 

Maxwell, tressaillant et se levant. 

Hein? (Il se rassied aussitôt.) 

gurth, regardant Maxwell. 

Eh bien, qu’est-ce qu’il a donc, celui-là? 

Maxwell, à part. 

Ai-je bien entendu ? 

gurth, tris-bas au Roi. 

Ah çà, mais... vous le connaissez donc? 

LE ROI. 

Non, mais je serais curieux de le conuolirc. Et lieuf, lu dis 
qu’il t’a volé? 
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ClIRTH. 

Neuf cents écus. 

LB ROI. 

Eh bien, trouve-leel je le donne le double. 

GURTfl. arec attendrissement et d'un ton digne et noble. 

Ah ! c’est bien... c'est bien 1 Sire* vous êtes un galant homme, 
je suis un golant homme, nous pouvons nous entendre. Vous 
tenez A découvrir Birmann?.. 

LB BOI. 

J’y tiens beaucoup. 

OCRTO. 

Eh bien, il n*y a qu’un moyen. 

LB ROI. 

Voyons. 

CORTB, d'un ton mystérieux. 

Un conseil d’ami. Abolissez les perruques. 

LB roi. 

Ahl par exemple! 

OOBT1L 

Impossible sans ça. 

LB ROI. 

Pourquoi? 

corth. 

Je ne connais pas sa face. Mais je sais que le diable l’a marqué 
au nam uu iront... Un signalement de naissance, une manière de 
fer A cheval, rougu comme du sang... et si je pouvais passer une 
revue générale des perruques... il doit y en avoir pus mal do 
perruques à votre cour... 

LB FOI» riant. > 

Eh bien, nous verrons cela, je ne dis pas non. (A Maxwell 
qui tonne.) Ah ! lu as fini ? 

MAXWELL. 

Oui, «ire. (A Wilson qui entre.) Celle lettre A sir Lionel Mor- 
timer. Ces ordres à qui ils sont adressés. 

WILSON. 

Sire, le conseil est assemblé. 

le roi, à Maxwell. 

Eh bien, Maxwell, en allant au conseil* tu me conteras les 
projeta. Aht Wi son! vous voyez bien monsieur Gurtb. ( Gurih 
te rengorge.) Vous veillerez A ce qu’il puisse circuler librement 
par tout le palais. Ayez pour lui tous les égards possibles ; je 
vous attache a sa personne. 

UURtB, A part, avec joie. 

II me donne un domestique! [A Wilson.) Vous entendez, 
Wilson, oo vous attache A ma personne. 

LB ROI, s'éloignant avec Maxwell. 

Allons, Maxwell. 

gorth, courant après le Boi et le retenant. 

Dites donc* Majesté, comme c'est heureux que nous nous 
soyons convenus comme ça tous les deux! 

LE ROI, à Maxwell. 

Ah! le drôle de corps! (Ils sortent par le fond à gauche.) 
ci rt il, à Wilson. 

Vous voyez: ie suis l'ami du rot ; je lui inspire de l’intérêt. 
Conduisez-moi A la cuisine. (Au public.) C'est comme ça que 
je comprends les égards. (Avec emphase.) A la cuisine I (Il sort 
par le fond à droite.) 

lion si, rentrant par la porte de droite. 

Le roi n’est plus IA ? 

wilson, lut remettant une lettre. 

De la part de sir Georges Maxwell. Voire seigneurie veut-elle 
me dire ce que je dois répondre à une femme toute singulière 
qui est là et qui dit que vous lui avez donné rendez-vous? 
lionrl* vivement. 

Oui, oui, je sais... qu’elle vienne. ( Wilson sort.) 

SCENE V. 

LIONEL, seul. 

(Lisant la lettre, avec joie ) J’ai bien lu... le roi consent... 
it a mandé miss Lucy Erykdale au palais... dans une heuro elle 
sor: ma femme! Ah! il est vrai qu’il y a une condition... une 
condition bien dure! mais après la peur que le roi m’avait 
faiU*... Ainsi donc, rien ne s’oppose plus A mon bonheur. (Ne 
reprenant.) Rient j'oublie celte femmo qui tient notre sort entre 
f*s tnains et qui, à chaque demande, a clevé le prix du château 
d Erykdale... une marchande de Nieuport, dit-on... quelque 


vieille commerçante bien cupide et bien rusée !... Ah! mais, ai 
je lui laisse trop voir que cette union est tout le bouheur do ma 
vie, l'affreuse propriétaire va vouloir m> gorger. Ah! maudit 
testament qui nous met A la discrétion d'une pareille femme! 

SCENE VI. 

LIONEL, DAME BI RTHE. 

( Dame Berihe a U costume des bourgeoises flamandes de l'épo- 
que, sous son bonnet une plaque d'or courre la partie supé- 
rieure de son front et s'arrondit sur les tempes ; elle entre par 
le fond à droite, et regarde acre attention autour d'elle, mais 
sans étonnement, pendant que Lionel Vexamine.) 

BIRTflB. 

Pas msl ! pas mal ! maisj'aimo mieux la salle des bourgmestres 
d’Amsterdam. 

Lionel, à part, la regardant. 

Pas si vieille! pas si laide ! 

rkrthe, Vapercevant. 

Vous êtes le comte Lionel ? 


LIONEL. 

Lui-même, madame. 

BERTIIB. 

Vous m'avez fait demander... de quoi s’agit-ü? 

LIONEL. 

De l'achat d’un domaine. 

BERTHE. 

Je comprends : vous voulez épouser miss I.ucy Frykdale et 
vous connaissez le testament de sa mère : pas dechâtemi pus de 
mariage ! (Prenant le siège où était le Boi.) On peut s’asseoir ici? 

LIONRL. 

Certainement. (A pari.) Il faut la ménager de toutes les ma- 
nières. 

BERTIIB. 

Eh bien, et vous aussi ; asseyez-vous. (Il s'assied près de la 
table vis-à-vis d’elle.) Nous allons donc débattre un peu nos in- 
térêts. hein? Bien attaqué 1 bien défendu! Si vous voulez, rous 
compterons en monnaie de France et nous procéderons par lots : 
il y en a cioq. 

lionrl, à part. 

Je ne m'étais pas trompé, j’ai affaire A forte partie. 
brnths, approchant son fauteuil de la table. 

On pout prendra dos plumes et do l'encre? Voyons, vous vou- 
lez acheter, je ne demande pas mieux quo de vendre ; il faudra 
bien que nous finissions par nous entendre 


LIONEL. 

C'est aussi mon espoir... On vous dit très-riche, dame Berthe? 

BERTHE. 

Très-riche... dame! La quincaillerie n’est pas une mauvaise 
partie... c’est un commerce qui se rattache un peu à tous les au- 
tres... lescommandcs sont venues, l'exportation a bien donné ot 
on a acheté un lopin de terre par-ci, un bout de maison par-lA. 

LIONEL. 

Et vous avez fini par armer des vaisseaux pour votre propre 
compte et par devenir propriétaire d'un domaine princier? 

BBRT8B. 

Ah! mon Dieu, oui. 


LIONEL. 

Puisque vous habitez depuis près d’un an lo pays, vous devez 
connaître miss Lucy? 

BERTIIB. 

Je l’ai vue de temps en temps, dame! commo une simple 
marchando voit une fille do grande maison. 

LIONEL. 

Vous lui avez parlé? 

BERTUE. 


Quelquefois. 


Vous avez pu la juger? 
Un peu. 


LIONEL. 

BERTHE. 


LIONEL. 

Comment la trouvez-vous ? 


Pas mal. 


BERTilE. 


Lionel, à part. 

Pas mal! C’est un coeur de glace. (Haut.) Puisqu'elle voud 
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ptyt... avez... Tool 4c me» rabatico quelque chose de vos pré- 
tentions. 

BERTIIB. 

Ecoutez donc, parce qu'elle me plate, ce n'est pas une raison 
pour f «ire une mauvaise airain 1 . 

lu>m l , à part. 

Elle fera intraitable I (Haut.) Alan ai je roue avoue tout bas 
qu'elle m'aiuie. 

bertob, confidentiellement. 

Elle voua l'a dit? 

lionel, de même. 

Oui. 

bebtub. 

Pauvre pelito !... mais moi qui vends le château, Je ne suis 
pas amoureuse de »mia, et je ne voudrais pas l'être. 

LIONEL. 

Pourquoi donc ça} 

âXIlTIip. 

Oh ! je suis une bonne marcha ode, j’ai pris mes informations. 
Vous frayez trop avec les débauchés do la tour. 

t-lON&L. 

J’étais jeune. 

bertue. * 

Je sais bien. 

LIONEL. 

J'ai cédé peut-être quoique chose du corps au diable. 

B8RTBI. 

C'est lè le nul. 

LIONEL. 

Mais j’ai préservé l'Amo et le cœur. 

BBJtTUP. 

Bien vrai ? 

LIONEL. 

Et si j’ai mordu un pou dans le plai«r... 

BEATBI. 

Gourmand! 

LIONEL. 

J’ai gardé ma faim et ma soif pour le bonheur. 

b futur, acre mrrain. 

Eh bien, d'abord le château ot le parc pour quatre cent mille 
livres. 

LIONEL. 

Cela me ya. ( A part.) Elle est très-raisonnable. 

BER T III. 

Alors vous ne croyez pas do mauvais ton d'aimer sa femme ? 

LIONEL. 

Du (ouït du tout! au contraire. 

BbftTUI. 

Les fermes, ccut mille livres. 

LIONEL. 

Accepté. (A fart ) C’est pour rien. 

BSRTHB. 

Allons... â une femme «on me moi, on peut tout dire; vous 
êtes nès-an oureux dé ntlr* Luey ? ' 

LIONEL, fï part. 

Cest un piège! plus j’avouerui d'amour, plu? elle haussera ses 

prix. 

BBRTBX. 

Allons, voyons, dites. 

LIONEL. 

Tràs-awrvurnus l c’est beaucoup dire... je suis coin me yoas... 
je ne la trouve pas mal. 

bertiie, qvm Wconfmtemenf. 

Les prairies, cent mille écus. 

LIONEL 

Mais les fermes valent le double des prairies et vous me les 
donnez pour le tiers. 

BERT8E- 

Si vous voulez, nous augmenterons les fermes. 

LIONEL. 

Non pas, s'il vous ptati. [A pari.) Cest toute ma fortune. 

BEUTUE. 

Passons nu quatrièmo lot; l'étang. 

LIONEL. 

Ménqpx-tiiQi sur l’étang : il n’est ni long, ni Ufge, ni pqisfon- 

mu... 


IBflTHE. 

Puisque nous causons b notre aisp, franchement, tâ, parmi les 
différentes classes do mariage, où pla reriez -vous lo vôtre T 
LIONEL. à part. 

141e comple rançonner encore ma passion 1 (Haut.) Mais jo lo 
placerais tout natif- élément paitni h-s mariages de convenance. 
BEiituE, nue humeur. 

Quatre cent millo livres. 


LIONEL. 

Quatre cent mille livres ! quoi? 

pBET^B. 

L’étang. 

LIONEL. 

L'étang, quatre cent mille livres ! mais c’est uneabomjpqtion 1 
berthp, se levant. 

Je ne fais pas des affaires arec des ipjuref. 

lionbl, se levant aussi. 

Dairm Berlhe, je vous en prie, ne rompons pas 0 insj| j’ai eu 
tori; il ne reste plus, pour dernier loi, qu’un pélK bouquet de 
bois, tout petit, ça ne peut pas valoir grand’chose. 

BERTHB. 

J'y pense, puisque vous n'épousez miss Lucy que par con- 
venance; si co mariage venoit h manquer... 

lionbl, h part. 

Ayons l’air de n’y pas tenir. [Haut.) Ma foi. je m’en conso- 
lerais par un autre. 

BERTIIE. 

Huit oent mille livres. 


Le bouquet de bois? 
Total deux millions. 


LIONEL. 

BEUTUE. 

LIONEL. 


Deux millions ! 


BERTUE. 

Ou rien de fait. [Elle remonte ta scène.) 

lionbl, la suitonf. 

C’est impossible I 


BERTHB. 

Je n’oo rabattrai rien. 


LIONBL. 

Non? 

BERTtiB, redtsctndant. 

Non. 

Lionel, t«n peu plus haut que dame Berlhe. 

£b bien, au liru de l'urgent que je ne peux vous donner, vous 
aurez mes malédictions et vous verrez tout le mal que vous fai- 
tes. Tour ne pas ex> iter voire cupidité, jo n’ossis vous avouer à 
quel point j’aimo Lucy; mais h prient que vous me desespérez, 
sachez-le bien, jo l’oimo comme pus un dans toqtp l'Angleterre 
ne pourrait l’aimer. Elle e*.l mon rôvo, mon bonheur, rça vie; 
voua m‘arrach ‘1 h elle, mais je l’aimerai totijo«rs ( et malgré 
vous, elle continuera h m’aimer. Ja n’ai [«lus qu’un désir, c’est 
de me foire tuer pour ell«*. ça n’est pas bien difficile, ça. et si 
elle en meurt de chagrin h son tour, vous pounez dire : Je les ai 
empôcnés de vivre, mai» je n’ai pas pu les empêcher do s’aimer ! 
(Il ta pour sortir.) 

■RM ni. 

Fh ! mais, atiendez donc, attendez donc ; co n’est pal comme 
cela qu’on traite les affaires... On ne conclut rien avec des em- 
portements... vous vous échauffez I 

Lionel, revenant. 

Vous me marchez sur le cœur... et vous ne voulez pas... 

RERTHB. 

J» vous marche sur le cœur... D'abord, moi, jo ne savais mj 
quo vous prendriez les choses do la sorte. > ■ r» 

LIONEL. 

Diminueret-vous de vos deux millions? 

BERTHE. 

En affaires, je ne reviens jamais sur ce que j’ai dit. 
lionbl, remontant encore. 

Adieu. 

bkrtiib, passant à droite et se tournant vers Lionel. 

Mais attendri donc... Est-ce qu’il no faut pas déduire du total 
les charges et lus servitudes? 

Lionel, redescendant. 

Les charges! les servitudes ! belle affaire !... £ufin t voyous, je 
vous écoute. 
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BERTHB. 

Pus de bien bonne grâce, mnis c’est égal. [Elle va pour *’b»- 
iwtr swr U fié ge occupé précédemment par /Àonel.) Venez donc* 
asseyez-vous. 

lîonrl, arec humeur. 

Je ne veui pas m’asseoir. 

B km n s , s’asseyant. 

Comme vous tondre*. D'abord, en vendant, je rr.e réserve 
le droit de rester maîtresse du château encore vingt-quatre 
heures. 

LIONEL, arec indifférence. 

Allez toujours. 

BERTHB. 

F.t d’assister au mariage en qis- Ique lieu qu'il se fasse. 

liokkl [Mime jeu.) 

Qu’est-ce que cela vous fait? 

BERTHE. 

Simple curiosité. Je vous pronn ts do n’ûlro pas gênante; je 
regarderai; je serai contante ... do loin. 

lionel. [Même jeu.) 

Soitl 

BERTHB. 

Quel prix mette*- vous A cette clauae? 

LIONEL. 

Mon Dieu I Axez vous mémo. 

BERTHE. 

Deux cent mille livres. 

LIONEL. 

Deux cent mille livres! c'est aussi cher quo bizarre. 

BKRTIIE» 

Article réglé. Secondement, je serai instruite de toutes les 
clauses, conditions, circonstances qui tiendront audit mariage. 
LIONEL. 

Décidément, vous êtes bien curieuse. 

BF.MliK. 

Et commo il faut payer ses défauts, pour ce second point, 
j’offre oeux cent mille livres. 

lionel, tenant vivement n'asseoir de l'autre côté delà table. 
Ah! si vous avez encore beaucoup d’articles comme celui-là, 
l’affaire pourra s’arranger. 

BEBTHB, 

Malheureusement, il n'y en a plus qu’un. 

LIONEL. 

Tant pisl 

BKRTOV. 

Mais c’est celui auquel je tiens le pim. 


Tant mieux! 


LIONEL. 


BRItTflt. 

I, 'ancien logement dn régisseur ne sera jamais habité; j’en 
garderai la clef et jn pourrai, si bon me semble, deux fois par an, 
venir y demeurer huit jouis. 

LIONEL. 

Ça vaut cher, un pareil droit. 

Bannit. 

Je le reconnais; ch bien... trois cent mille écui I 
LIONEL. 

Hein! vous dites! répétez! 

BERTHB. 

Je dis : pour cette dernière servitude, trois cent mille écus. 

lionel, ivre de joie et te levant. 

Ma tête se perd... je ne sais plus compter... Qu’est-ce qu’il me 
reste à payer... pour le tout? 

berthb, se levant. 

Sept cent mille livres. 

LIOXBL. 

Lucy cal à moi! il faut que jo vous embrasse. 

bertiie, le retenant. 

Plus qu’un mot; Lucy sera heureuse? 

LIONEL. 

Comme un ange qu’on adore. 

bliithe, lui prenant la file. 

Alors c’est moi qui vous embrasserai. 

LIONEL. 

Je veux bien. 


bertbe, fVm&raïutanf *«r une joue et riant. 

Si on venait. 

LIONEL. 

Allez toujours, l'autre joue. 

BERTnB* 

Voilà- 

LIONEL. 

üaûer donné ! 

BERTHB. 

Affaire conclue. 

LIONEL. 

Vivent les marchandes qui no vendent pas cher! 

BERTIIR. 

Vivent les garçons qui ont du rceur! 

LIONEL. 

Ah çà, et les titres ? Jo dois aujourd'hui môme, au moment 
du mariage, les remettra à miss Lucy. 

BERTHB. 

J’examine s’ils sont en régla et je vous les livre. 

lionel, remontant. 

On vient! c’est elle, c’est Lucy’ mon père l’accompagne. 

BERTHB. 

Lucy ! [Pendent l'entrée de* personnage» de la scène qui suit, 
Berthe s'assied à la table de droite, compulse les titres, puis écrit 
un papier qu’elle glisse dedans et écoute la scène avec attention.) 

SCÈNE VII. 

Les ItftBES, MAXWELL LE CHANCELIER . par le fond à droite, 

puis LE M \KQITS et I.L'CY, par le fond à gauche. Maxindl 

fait asseoir le Chancelier à la table de gauche. 

LIONEL. 

Mon père ! 

LE MARQUIS. 

J'ai vu le roi et je sais qu'au jourd’ hui même... 

Lionel, regardant Lwy. 

Ohl n’est-ce pas quo vous com; renez mon bonheur? 

LR MARQUIS. 

Votre nom, miss Lucy, réveille en moi des souvenirs à la fofi 
bien doux et bien «iners. Dans ces temps malheureux, je me ré- 
fugiai en Amérique, vous 011"* bien jeune encore. Que devint 
madame la duchesse d’Erykdale, apres la fatale catastrophe? 

Lier. 

Privée de toute sa fortune, nu mère partit pour la Flandre 
dans l’espoir d’obtenir quelque secouts des royolistes qui s’y 
étaient retirés; mais avant un an écoulé, uno dernière loltie... 

LB MARQUIS. 

Mourir si jeune! 

LOCT. 

Cette lettre contenait ses adieux, ses conseils, ses exhortations. 

« Jo quitte ce monde sans amertume, disait elle, car j'ai trouvé 
une promet! ice qui veillera sur loi. Accepte tout do sa main, c'est 
une dette qu'elle paye ; mais que ses volontés soient pour toi des * 
ordres souverains. Elle veut rester inconnue do loi, de tout le 
monde. Invoque-la toujours comme l'ange qui doit veiller sur 
toi. m 

LIONEL. 

Combien vous devez l'aimer 1 

luct. 

Après Dieu, sa pensée est le culte de mon âme. [Berlhc, fus 
écoute, parait tris-émue.) 

LB MARQUIS. 

Miss Erykdale, de tels sentiments me sont un sûr garant que 
vous ne sauriez jamais déchoir de la hauto estime que vous ont 
léguée les vertus de votre mère. Cependant, au moment où 
vous aile? porter le nom do Morlimcr, jo dois vous rappeler que 
dans marc maison nous reconnaissons tuus un maître jaloux, in- 
flexible, h qui nous soumettons notre fortune, nos affection!, 
notre existence, les affections et l’eitslcnce «les nôtres. 
luct , souriant. 

Ft ce tyran superbe, monsieur le marquis? 

le marquis, sévèrement. 

C’est l’honneur de notre nom à qui, dès ce moment, vous 
aussi ôtes soumise en osclavo. 

LIONEL. 

Mon père... 
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LUCT, 

Mais laissez dire votre père, Lionel; il a raison. 
vaxwkll. à part. 

Celte sérénité en face de telles paroles ! Lo roi a’est aveugle. 

LR MAIiQCIS. 

Mon fils, j’ai pu, sms crainte, faire on tendre ce langage sévère 
h votre fiancée, car je songeais à lui remettre ce médaillon que 
je la prie d’acc-ptor. {Il passe le médaillon au cou de Lucy.) 
C’est lu pnrlrait do votre niera, Lionel, et je no lo laisserais pas 
un instant reposer sur un cœur qui ne serait pas aussi pur et 
aussi chatte que le sien. 

bertiie, s'avançant. 

Ma foi, monsieur le marquis, votre fin me plaît mieux que 
voire commencement... {Le Marquis fait un geste d' étonnement.) 
liens, j’oublie que vous ne mo connaissez pù«... je mi? la mar- 
chande de Nieuport à qui appartenait le château d Erykdale. 

LU< T. 

Comment, monsieur le comte, est-ce que celle affaire aussi est 
terminée? 

LIONEL. 

Grâce à damu Burthe qui a été charmante. (71 remonte avec le 
Marquis, el cause arec fui d>wt la galerie du fond.) 

LCCT, allant à Berthe. 

Mon Dieu I madame, j’avais pi*ur, on disait qu’avec les autres, 
vous aviez été si exigeante I 

BERTHE. 

C’est que j'étais comme vous... les autres nome plaisaient pas. 
Vous êtes Contente de moi? 

Lt’CT . 

le suis si heureuse que je ne sais comment vous exprimer... 

BKRTHB. 

Si vous voulez, cela vous est bien facile. 

LD CT. 

Dites. 

BKRTBB. 

Un jour de noces, bien des gens ont le privilège d'embrasser U 
mariée... 

LUCT. 

Est-ce que vous voudriez ?.. 

bertiie. 

J’en serais bien heureuse. 

LCCT, 

Oh 1 de grand cœur. (Elle court à dame Berthe qui l'embrasse 
avec une -émotion mal contenue.) 

Maxwell, à part. 

Décidément... j’ai perdu. 

lvct, à Berthe. 

Qu’avez-vous donc, madame ? vous pâlissez! 

bertiie, s’asseyant. 

Je ne sais... un effet inattendu... C’est drôle, n’esl-ce pas?... 

Je crois môme que j*en ai uno larme dans l'œil... mais c'est 
«posté... (Tfianl.) Plus rien I 

Maxwell, à part. 

l’tTdu I peut-être !... Oui, ceUe femme... cette amazone... 
cV&tct la ! (Tirant ses tablettes, el écrivant ,) r A minuit, le roi 
» sera au pavillon des roses. Venez I et uno fois là... silence I » 
(On un non ce ; Le roi !) 

SCÈNE VIII. 

Les Mômes, LE ROI, WILSON, SEIGNEURS DE LA COUR. 
(7btif par le fond.) 
lb roi, allant à Lucy. 

Miss Erykdale, vous vous étonnez peut-ôtre do la précipitation 
que je mets à conclure ce mariage ; mais une circonstance toute 
particulière que j'ai fait connaître à Lionel... 

LUCT. 

Sire, je ne juge pas vos actes, je profite de vos bontés. 

LE ROI. 

J’ai déjà fait annoncer, messieurs, que ce soir à l’occasion de ce 
mariage, et en attendant la gmude fêle do demain, je donne les 
violons; lady Lit nul .Mortimer me fera l’honneur de dauber avec 
moi. Rien n’est prêt am hâieau d’Krykdale. Milady daigne ac- 
cup(«4 k; l’hospitalité pour cette nuit ; demain, monsieur 1> mar- 
quis conduira si < hortoanle bru à mu» domaine, et moi-mùme 
j irai 1 y visiter avant de partir pour la chasse, »i toutefois ello 
veut bien me le permettre. Monsieur le chancelier va nous faire I 


ligner le contret. [Ilt'approch. i, lalabU oint un, U Chance- 

lier.) 

Maxwell, pliant son billet, cherchant à droite et à gauche et aper- 
ceront //’ tison. 

Ah ! Wilson ! (// se dirige lentement vers le fond.) 

Luct, à Lionel qui es t pensif. 

Lionel, vous paraissez triste, qu’avez-vous donc? 

LIONEL. 

Tout é l’heure, Lucy, cous le saurez. En ce momenl no son- 
geons qu’à noire bonheur. Voici les liires des bleus de vos 
ancêtres. 

LUCT. 

Cher Lionel, merci. (Elle ouvre la liasse de papiers et s'écrie à 
mi-roix.) Une lettre! pour moi seule ! f Un secrétaire se présente 
à elle ; elle lui remet les papiers et garde lu lettre.) Cette écriture, 
je n’en saurais douter, c’est d’elle, c'est de mon bon ange*. (Les 
courtisans se sont formés end vers groupes ; le fini est o*si< près 
de la table où le Chancelier rédige le contrat. Le Marquis et Lionel 
repondent bas aux questions qu'on leur adresse pour le contrat’ 
dame Berthe dans un coin suit tous les personnages avec inféré/ ; 
Lucy est truie surledtvnui de h scène à droite ; elle out re le billet 
el lit.) a .Mc chère enfant, le tour où un autre d* vient ion prol' e- 
icur et ton appui, le jour où je suis foreéed’tbdiqiier, une seule 
et unique fois je veux le vor;» {parlé) «Ile viendra; (/tram) «unis 
à une condition, c’estque nous n'aurons ni ronfidunt, ni témoin. 
f/*or/é.)Uh ! non certes! nous doux! rien que nous deux. (Li*ai\) 
à minuit, pendant la fête, au bas de la terrasse, près du pavil- 
lon dos roses. » (Avec émotion et pliant la lettre.) Tous les bonheurs 
à la fois ! Lionel e< mon bon ange! mes deux amours! (EU baise 
la lettre et laserredans sou sein.) Oh ! oui, j'y serai. 

le roi, lui offrant la main. 

Miss Erykdale, le chancelier vous attend. (Il la conduit pris 
de la table.) r 

Maxwell, fut a redescendu la scène avec foison tout à fait à 
droite. 

Wilson, tu connais dans le bois la petite maison verlo? 
watts, bat. 

Où nous avons vu entrer plusieurs fois l'amazone masquée? 

MAXWELL. 

Précisément. Cette lettre pour rllo et rapporte la réponse. 
(Wilson prend le papier et s’éloigne; Maxwell l’arrête.) Ah ! ce 
polit Gurih confié à tua soins, où est-il donc ? 

WILSON. 

A l office où il fait scandai' 1 . Il veut enlever toutes les per- 
ruques. (Mouvement de Maxwell. Wilson sort. Pendant ce temps 
dame Berthe a redescendu la scène à gauche et te trouve près du 
Chancelier.) r 

le roi, qui s’est levé, appelant Maxwell. 

Maxwell ! (6aa) qui doit annoncer le départ de Lionel ? 

MAXWELL, bas. 

Votre chambellan, lord Belgrave. (Il se fait un mouvement 
autour de la table.) 

le roi, se retournant. 

Qu’y a-t-il ? 

LE CHANCELIER . 

Sire, cette femme... 

berthe, qui a pris une plume. 

Eh bien, celle femme demande à signer; c’est bien la peine 
défaire tant de brait; est-ce que je n’eu ai pas le droit, comte 
Lionel P (Mouvement général.) 

LIONEL. 

Je no sais comment m’excuser devint Votre Majesté. Damo 
Berthe était la propriétaire à qui j’ai dû racheter le châ'eau 
d' Erykdale, et une des clauses du contrat a été qu’elle signerait. 
le noi. 

Singulière idée ! n’importe t dame Berthe, ce n’est pas nous 
qui ferons manquer un de nos gentilshommes à sa parole; soyez 
la bien venue et signez. (Aux courtisans.) Qu’en dites-vous, mes- 
sieurs? la chose est originale. 

MAXWELL. 

Et le costume du dernier galant. (On rif.) 

BEUTMB. 

Vous riez de mon costume, messieurs! quo voulez-vous? 
c’est celui de mon pays ; on s’habille comme cela h Nieuport. 

LE ROI. 

Vous ôtes de Nieuport, mistreas? 
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■iRtn*. 

Oui, sire, de Nieuporl, où Derthe la Flamande est bien connue. 
J’ai par la d'assez riches magasins, et si j'ai use paraître devant 
Votre Majesté, c'est que j'ai entendu dire là- bas que le roi 
Charles II. non- seulement accueillerait toujours avec bonté une 
bourgeoise de Nieuporl, mais encore imposerait silence aux dé- 
sœuvrés qui voudraient la tourner en ridicule. Est-ce que c'est 
vrai ce qu'on dit à Nieuporl, sire T 
LS roi. 

Pardieu oui I c'est vrai, et je dis pourquoi et tout haut toutes 
les fois que j’en trouve l'occasion. (On se groupe avec curiosité 
autour du noi.) Il y a dix ans A peu près, j'étais sur lu* rflies 
d* Angleterre, errant, fugitif, sans argent, comme cela m'est 
•frire encore plus d'une fois depuis. Un «'orps d'armée de 
Cromwell était A une lieue de nous; devant nous, la mer. Nous 
allions périr ! tout à coup une voile h l'horizon ! c’est le pavillon 
dos S tua rts! on se précipite! sur des planches, dans dos canots, 
à la nage! On me russe à bord dans un assez piteux état, cl je 
trouvo devant moi, A genoux, une espèce de capitaine me pré- 
sentant une cassette pleine du précieux métal. Sire, me dit-il, 
vous êtes sur le vaisseau V Intrépide; cet or, ce bâtiment et les 
hommes qui lo montent sont & vous, le veux savoir quel est le 

F otentatqui peut faire de si magnifiques cadeaux, on hésite, 
insiste, «ton me répond que je dois cela... 

MAXWELL. 

A qui donc, sire ? 

Lt ROI. 

A une marchande de Nieuporl. Et voilé pourquoi, messieurs, 
jo ne rencontre jamais une bourgeoise ou unu marchande de 
celte bonne ville, sans lui témoigner les plus grands égards, 
dans la pensée qu’elle pourrait bien être l’amie inconnue à qui 
je dois le plaisir de vivre et l'avantage de regner. 

MMM. 

Merci pour notre ville, sire; tout le monde dit quo vous avez 
le cœur léger; moi je dirai que vous avez la mémoire bonne. 
[Elle $e retire en remontant par la gauche et passe derrière le 
Chancelier.) 

le roi, remontant. 

Eh! messieurs, voilé qui ne sent pas trop la marchande! 
SCENE IX. 

Las MImes, LORD BELGKAVE. 

LORD BBLCMAVE. 

Comte Lionel, tout est prêt pour votre départ. 

LE MARQUIS. 

Où allez-vous donc, mon fils ? • 

LIONEL. 

Eu France. 

LOCT. 

Vous partez? 

LE MAHQU-S. 

Aujourd'hui- même? 

LIONEL. 

A l'instant, mon père, pour lu service du roi. 

LE MARQUIS. 

Pour le service du roi, il faut obéir. 

BKRTHS, à Lionel d un ton confidentiel. 

Un instant l un iuslaot ! qu’ est-ce que c'est quo ce départ? 

LIONEL. 

Une condition imposée par le roi, qui a absolument besoin de 
mes services en France. 

BBRTIIK. 

Aux termes de noire contrat, j’ai le droit de connaître Coutos 
les conditions. 

LIONEL. 

Je vais chercher A la cour de Louis XIV un subside de 600,000 
livres. 

BERTB&. 

Et vous reviendrex? 

LIONEL. 

Aussitôt que je l'aurai obtenu. 

BIRTHB. 

Ah! je n’ai rien A dire à cela. ( Elle va s'asseoir à la place du 
Chancelier gui se lève poliment. Elle se met à écrire.) 

lb roi, qui causait avec Maxwell. 

Comte Lionel t air Georges Maxwell vous remettra vos lettres 
de créance. 


B 


brtiib, continuant décrire, et rappelant Lionel quittât pour sortir . 
Dites donc, comte Lionel, vous passez par Douvres? 

LIONEL* 


Sans doute. 

berthe, même jeu. 

Vous ne connaissez pas par IA Davidson 1 

LIONEL. 


Non, il m'est parfaitement inconnu. 

•BUTS K. 

On vous l'indiquera ; c'est lui qui tient mon magasin de vieux 
fors... ( Tout le monde rit ; elle s.r lève et prend le milieu de la 
scène.) En passant A Douvres, rcmoticz-lui dune ce papier du ma 
part. 

LIONEL. 

Très-volontiers. (On rit plus fort.) 

BBR1BB. 

Eh bien! quoi? qu’avox-votts à rire? Je donne A monsieur le 
comte une commission, voilà tout. 


ACTE II. 


Vue pittoresque, dons te pelai» de Richmoat. Demi-luctre, gaze levée. — 
A droite, au premier plan, k quelque distante de la cnulUte, un bano 
entouré d'arbre* formant eharmillr. — A gauche, deuiitm* plan, l’en- 
trée d'un pavillon entouré de ro*ec. A qurlquea pas et «n avant dupavitê 
Ion, un banc de pierre. — Au quatrième plan, une terrasse k laquelle on 
arrive par trois ou quatre degré* qui tiennent U moitié de la largeur du 
théâtre. — Au lointain, de* jardine k perte de vue. — La nuit commença 
k venir, mai» une nuit d'été, qui permet de voir toutes les physionomie* 
des personnage* ea «cène. 


SCENE L 

MAXWELL seul. 

(Regardant le pavillon de gauche.) Ici, c'est ici !.. . voilà lo 
pavillon que Sa Majesté a donne pour demeure A lit nmivcllu 
comtesse de Mortimer!... Je l’ai bien observée... clic n’a pas 
pour lo roi l'omour qu'il se fiat o de lui inspirer... ni .h s en re- 
vanche, cl o odore son mari, et le seul moyen de réussir dans 
mon audacieuse entreprise, de gagner enfin mon manteau do 
duc ni pair, c’est de déterminer l'amazone, royaliste enthou- 
siaste, A su dévouer pour lady Mortimer... il le faut... et si 
Wilson est pa» venu jusqu’à cette darne, j’espère... (Apercevant 
Wilson qui vient d'entrer par le premier plan à gauche.) Ah! 10 
voilà! tu viens seul... 

SCÈNE n. 

MAXWEL, WILSON. 

WILSON. 

Elle me suit. ^ 

MAXWELL. 

Ahl... c’est bienl 

WILSON. 

Elle hésitait d’abord, elle paraissait mémo fort en colère; 
mais tout A coup, elle s'est décidée quand elle a reconnu votre 
écriture. 

MAXWELL. 

Mon écriture! 

WILSON. 

Oui, sur le billet que je lui ai remis de votre part. 

MAXWELL. 

Elle me connaît donc ? 

WILSON. 

Je le suppose, pui<quo c'est vutro lettre qui l’a décidée... ello 
a prononcé votre nom avec beaucoup de vivacité, puis elle a dit 
A une femme qu'il lui fallait changer son habit d'amazone contre 
! une toile'in de cour, et... tenez, la voici. (Entra par le même 

I cô é que Wilson une dame habillée comme Lucy, et marquée. 

Maxwell va au devant d'elle et s'incline foui en h regardant ai - 
i teuiivementy et en cherchant à reconnaître tes traits à travers son 
| masque.) 


Digitized by Google 



«0 


BKRTHE LÀ FLAMANDE. 


SCENE m, 

MAXWELL, WILSON, Uke DAME masque. 

MAXWELL. 

Me sera-t-il permis, madamo, do m'incliner lo premier dorant 
celle main chaimamo qui doit avant peu di«p« user imites lus 
faveurs do la cour, tous les bionCaiis de Sa Majesté?... Vous ne 
répondez pas?... Wilson m'assure qu'en recevant quelques lignes 
sans signature, tous avez prononce le nom de celui qui vous les 
avait adressées... J’ai donc le bonheur d être connu de vous. Par- 
lez... Itieu encore ! (A Wilson.) Elle est mucue! 

WILSON. 

Avec tous! Elle ue l'était pas avec moi... Vous lui faites peur I 

MAXWELL. 

Pour!... (Il prend la main de ta Dame masquée.) En effet, 
tous tremblez, madame. Aurais-je h> malheur... (La Dame re- 
tire avec colère sa main de celle de Maxwell ei s'éloigne par la 
droite, derrière le bosquet j Elle s'enfuit! elle m'échappe! Quelle 
peut ôtre celte belle mystérieuse ? 

WILSON. 

Quelque dame de votre connaissance... une femme mariée. 

MAXWELL. 

Cest cela... mariée h quelqu'un do nos gentilshommes, el 
sans douie, je connais son mari. 

WILBOE. 

Vous dorez lo connaître. ( Regardant du côté de la terrasse .) 
Ah! par là quelqu'un !... la nouvelle mariée. 

MAXWELL. 

La véritable lady Mortimer!... Allons rejoindre l'autre... 
Toute nui fortune est dans ses mains. (Afaxirr/l disparaît par la 
droite. Wilson U suit. Pendant ce temps, Lucy qui avait paru 
sur la terrasse à droite est descendue lentement, regardant partout 
et cherchant des yeux quelqu'un.) 

SCENE IV. 

LUCY, puis BERTHE. 

UCT. 

Elle ne vient pas encore ! Il est vrai que j'ai quitté le bal avant 
l'heure indiquée... Oh ! c'csi que je suis d’une impatience... Je 
vais dune la voir... celle que j'ai si souvent appelée de mes 
vœux... Elle... la gardienne dt mon bonheur! Que de choses 
j’ai à lui demander sur mon passe! Une femme!..- c’est elle sans 
doute... el cependant, si elle ne vient pas la première mu tendre 
la main, je n'oserai jamais... ( Dame Berthe , même costume qu'au 
premier acte , mais enreloppee dans une grande mantille qui la 
cache d'abord aux yeux de Lttry, a paru sur la terrasse, au dernier 
plan à gauche. Elle descend Us marches , s'approche de Lucy, se 
découvre, lui tend la main et l'appille.) 

BEr.TUB. 

Lucy. 

lucy. 

Vous! vous!... dame lîorihe... est -ce possible !... celle qui 
jusqu'à co jour a remplacé pour moi ma pauvre mère, c'était... 

BERTHE. 

C'était moi... Est-ce que ça vous fâche f 
LUCY, lui bciisanf la main. 

Oh ! non, non... mais pourquoi m’avoir caché pendant si long- 
temps... 

BERTHE. 

Pourquoi? pourquoi? la grande affaire... quand je ne faisais 
ue mon devoir, ne fallait-il p.is venir ici tout expiés- pour vous 
einander do la reconnaissance? D ailleurs, je n'avais pas le 
temps... Quand on est dans le commerce... 

LUCY. 

Comment! un jour... une heure 1 

BERTHE. 

Kl puis, s'il faut tout vous dire, je m’étais fait une promesse, et 
une bonne marchande, voyez-vous, no manque jamais à ses en- 
gagements. 

LUCY. 

Et cette promesse? 

BERTHE. 

Était un peu dure; mais j» n’en avais que plus de mérite è la 
tenir. Je met.iis imposé l'obligation de ne me faire connaître à 
vous que le jour nù ma mission serait accomplie. Otait ta ré- 
compense dont je berçais mon âme aux heures de tristesse el de 
1— située... Ce jour est venu, et... et me voilà, e'eat moi... êtes- 
vous contente ? (Elle ôte sa mante.) 


LUCY. 

Vous êtes un cœur d’or l (Al disant les lignes précédentes, tes 
deux femme* sont venues s'asseoir dans la petite charmille placés 
à droite. Berthe est à gauche du spectateur, Lucy à droite.) 

BERTHE. 

Voyons... causons un peu... trouvez-vous que j'aie bien rem- 
placé la mère que vous avez pcidue? 

LUCY. 

Quelle mère eût été plus ingénieuse dans sa tendresse ! 

BERTHE. 

Cest quelle vous aimait tant ! 

LUCY. 

J'ai conservé d'elle un souvenir vague, mais plein de charme. 

BERTiiH, mourut. 

Vous vous la rappelez? 

LtCY. 

Cest un<* imago délicieuse qui traverse parfois mon esprit 
comme un rdre. 

BERTHE. 

Un rêve!... un beau rêve?.., Chèro enfant, cornez-moi donc ça. 

LUCY. 

Autrefois, il y a bien ioug<emp% quand /habitais le château 
d'Krykdalo, j'ai vu souvent unof* mine s'introduire près do moi, 
furtivement, pondant la nuit, et mVmbru&s-r dans mon berceau. 

BEiiTiiK, à part. 

Ah! cllo s'en souvient! 

uct. 

Les paroles iju'olle murmurait à mou oreille, les larmes qu'elle 
versait sur moi, car elle pleurait... 

berthe, pleurant. 

Voyez-vous ça... pauvre femme I 

LUCY. 

Ces larmes m’éveillaient doucement; alors je l’embrassais, el 
elle paraissait heureuse. 

berthe, à part. 

Oh! oui... bien heureuse !..< 

LUCY. 

On m’a dit qu'à la cour du vui Charles premier, elle était la 
plus brillante, la plus belle entre toutes, que tous les hommages, 
toutes les adorations étaient pour elle, et que Sa vertu effaçait 
encore sa beauté. Savez- vous cela ? 

BERTHE, dvec mélancolie. 

Oui. lady Erykdale tenait un rang distingué à la cour. Etlo 
y était honorée, fêtée même... mais un jour vint où il lui fallut 
déchoir ce celte pusiliou si haute, si eu vice... 

LUCY. 

Comment? 

BYRTIll. 

Vous n'ignorez pas, mon enfontf les malheurs effroyables qui 
fondirent sur la noblesse anglaise après la mort du roi. Votre 
pèrelut-mêrue... 

lucy, avec douleur. 

Ah I oui... l'échafaud. 

BERTHE. 

La confiscation frappa ceux que la mort avait épargnés, et la 
veuve du duc d'Eiyktlale fut cumpleleuient ruinée... 

lucy. 

Mais alors, ce château racheté, cette immense fortune... 
berthe, après un silence et gravement. 

Vont les devez au travail de votre mère, qui échangea sans 
hésiter son titre do noblesse coutie un nom bourgeois et passa 
subi u< ment des splendeurs de la cour aux pénibles labeurs d'un 
commerce obscur. 

LUCY. 

Mon Dieu ! que m’apprenez-vous ? 

BERTHE. 

Et le jour où elle prit celte résolution, elle se condamna à ne 
jamais vous rcroir ! 

lucy. 

Mais pourquoi ? 

«mil b. 

Pourquoi? parce qu'il ne fallait pas que cetfé sorte de dégra- 
dation qu elle acceptait avec joie-, elle, pût jamais rejaillir sur 
vous ; parce qu'elle craignait pour son enfant les préventions, 

le ridicule, le sarcasme, et qu'elle ne voulait pas qu'au impu- 
dent railleur pût lui faire monter le rouge au visage... 
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ivct. 

Roogir de ma mère * oh ! mais, plus effe se serait abaissée, 
pNrs j’eusse redoublé pour (Ile d’amour et do vénération ! 

BKMII8. 

Oh! elle no doutait pas do votre cœur... mais enfin, vous 
eussiez étu malheureuse, humiliée, ot n’eussiez-vous voraé 
qu’une terme, (outo son œuvre eût etc détruite ! l'uc souffrance 
de son enfant, vous no savez pas ce que c’est pour une tnere ( 
lier. 

Mais, se résigner h des travaux si peu faits pour elle I 
Mente. 

Ce n'était rien que cela. Si sa fille eût été là, rouf ses yeux, 
sa tâche eût été facile; ftwfS elle était loin dVîle. L’absence t... 
l'absence!... Ah! comprenez-vous combien elto a été malheu- 
reuse 1 

tvcv. 

Quel courage l 

BlRTHB. 

Du courage... Ah! elle pleurait bien un peu do temps en 
temps... mais la grandeur du hui quYllo poursuivait lui ren- 
dait brwtrêt loéto son énergie... Dieu b-missaff §<* efforts, sel 
coffres se r*mph«s«i' nt, e»H voyait enfin briller pour sa Ltrcy 
un avenir ée nebeaeu et de bonhi ur, ot... et cest alors... 
leci, 

Achevez... 

BRnTUB. 

C’est alors... qu'elle mourut. 

LOcf. 

Jftrrt Meu! mohDicu! 

bkwtiie, d'une coix «mur. 

Èo mourant, elle me hgua lu soin de veiller sur vous... Dès 
co moment, mon rùlo communia. 

trér. 

Çê r Wè d*angd gfardicn que vons avez ri bieé rerapti 1 

BERTHR. 

Oh l je n’avais pas grand mérite b coU, jo vous aimais, 
tue T, avec OIM iurpusc natif. 

Swé me coûnaliré ? 

OTRTfl*. 

Oh! je vous connaissais bien un peu... jo vous avais avais vue 
toute petite... et bien souvent jo vous avais regardée dormir 
d«v« votre berceau , douce et calme, et siujrhnt... à Dieu sans 
doute... ou peut-être à vorre rtô e. Aussï, Vomnè me defeZ pal 
de remeri (monts; car la plus heureuse de nous deux, allez, 
ceiait moi. 

lcct. 

Ne pas vous remercier, no pas vous bénir ! 

BIBYltB. 

Vous m’aimez donc un peu Y 

UKT. 

Si je vous aime ! 

berthi, prêtant t oreille à un bruit. 

Silence I 

LUCT. 

Quoi donc Y ( Berthe ne répond pat à Lucy, se lève et écoute.) 

9C£NB V. 

LM «éhes, CL'RfH, WILSON. 

oi’RTH, paraît sur la terraste à droite, suivant fVilson. 

Wilson ! il est près de minuit, et jo croyais voir* artofr prévetm 
que j ui l'Iiabiiudo de sucer une arle de volaille à celle hturo-là. 
wrtso*. 

Ah I quel canal I 

BùftTff. 

Mais, Dieu me damne, jo suis l’homme le plus mal servi de 
toute l’Angleterre. — Wilson ! 

WILSO!*. 

Laîsscz-moi tranquille. 

GU RT*. 

Ne me quittez pas I 

WILSON. 

Il est fou I 

gcrth, ù part. 

Si jo profilais do la lune pour jeter un coup d’œil sur ses che- 
vetri. (Il te rapproche de fV ifcon, lu mum tendue ter» te» che- 
veux, et tou» deux disparaissent par la terrasse à gauche.) 


lcct, à Berthe. 

Mais que craignez- vous Y... 

BERTHE. 

La confluence que vous venez d’entendre, mon enfant, doit 
rester entre nous deux. 

LDCT. 

Un secret! 

BERTHK. 

C'est fa fofonté de Voire mère. 

LDCT. 

Ainsi, je ne pourrai dire à personne combien vous m’êtes 
chère Y 

BERTHE. 

A personne. 

irct. 

Oh ! mais, je me dédommagerai en votif le disant h vous- 
même... 

- Brr.TiiB, 

Pas bien longtemps, car dès demain je serai partie... 

LUCT. 

Si têt ! 

BVhTBB. 

10 n’ai demandé quo vingt-quatro heures pour tous livrer lcd 
clefs. 

U1CT. 

Et je ne tous verrai plus? 

BERTIIB. 

Est-ce que je suis U seulo personne qui s'intéresse h tous Y 

LCCT. 

Lionel ! il est si loin ! 

berthi, confidentiellement. 

Heu I qui sait s'il ne reviendra pas dans quelques jours.. . 
dans quelques heures peut-être ? 

. LDCT. 

Ce sorail un miracle I 

BlRTHB, riant. 

Bah ! on en a vu de plus forts quo ç*. 

tocr. 

Yous souriez I... On dirait quo vous avez un espoir... 

BERTHK. 

Rien... rien... l'heure s’a va ne*, il faut partir. (Elle va à droit* 
reprendre sa mante sur le banc et la remet sur ses épaules.) 
lcct, àparf, pentive. 

Dans qi»«l<t»nw heures !... pourquoi a-t-dle dit célâ Y (Elle re- 
garde dame Berthe gui se dispose u partir.) 

Wilson, rentrant par le premier plan de gauche, s uni par Gitrth 
gui cherche i lui enlecer su perruque. 

Allons 1 bon! encore votre manie? 

BOUTS. 

Non, non, c’est une mouche... orre mouche qui était dans Vos 

chovcux. 

WILSON. 

En voilà un qui me fatigue ! 

oorrrr. 

11 fait lourd ce soir... je vais me reposer ici. (Il s'étend sur le 
banc de pierre.) WiMon 1 vous m'éveillerez... quand j’aurai soif. 

wilson, le regardant s'endormir et sortant par où il est entré . 
Oui, prends-y garde. ( Berthi a ternis sa mantille sur scs 
épaules, elle passe derrière la charmille, et fentonte le théâtre 
jusqu’au pied de la terrasse.) 

locy, se rencontrant avec elle, et la retenant par te bras au ifcd» 
ment off elle va monter le s degrés. 

Demeurer, demeurez encore, dame Berthe. .. et répondez-moi. 

BlRTHB. 

Que me vouîez-vousî 

. LUCT. 

Je ne sais, mais il me semble que ma môro est encore de ce 
monde. 

Berthe, Stupéfaite et interdite. 

Votrô mère ! oh ! oh ! par exemple ! voilà des idées 1... (Elle 
monte un degré.) 

LUCT. 

Elle exista... et c’est une cruauté à vous do mo le cacher..* 

berthe, à part , ayant monté tous U* degret. 

Oh 1 mon courage !... mon courage. (iYu»t graduas.) 
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LDCT. 

Vous ne répondez pas ? 

BDDTRB. 

Je no réponds pas à des folies... et je pars...(£Jfc fait quelques 
pas sur la terrasse.) 

uct , la suivant. 

Par pitié un mot, un seul mol. 

•erthr, sur la terrasse un peu à gauche et pris de disparaître. 

Adieu, Lucy... à demain, au château d'Erykdale. ( Elle 
sort rivement par la gauche.) 

LUCY. 

A demain 1... Oht non, non, je n’attendrai pas jusque-là... 
(Elle disparaît à gauche sur la ferrasse à la suite de Berthe. — 
JVuit complète.) 

SCÈNE VI. 

GURTH, puis LL ROI, MAXWELL. 
gurth, sut son franc de pierre. ronfle d’une manière formidable , 
puis il paraft fort agité pendant son sommeil, remue les mains 
et les jambes, et s’écrie : 

Arrôie*-lo... c’est IuL.. c’est mon fer 1» cheval... mon voleur... 
Otez-lui sa perruque... Ah ! la voilà !... Tiens I... elle est rousse ! 

(71 se lait, parait plus calme, et se remet à ronfler — Le Boi et 
Maxwell sont en 'rés ensemble par la terrasse à droite, et se trou- 
vent à peu de disrance du franc où Gurlh est étendu.) 

le roi, à Maxwell, avec impatience. 

Eh bien, soit, jo to l’ai promis tu seras duc ot pair. 

g'mitii, se réveillant en sursaut. 

Duc et pair? quYst-ce que c’est que ça? (71 se frotte les yeux.) 

Un duc et pair? (Il heurte MaxieeÙ.) 

MAX WR LL. 

Ah! c’est ce maudit Gurthl ( // sort virement par la gauche au 
premier plan. Le Boi s’éloigne du côté opposé.) 

GURTH. 

Ilein ! qu’est-ce qu’a dit : Ce maudit Gurth ! En v’Ik une per- 
ruqn»* b »isiier! (7/ sort en murant pnr le premier plan, reparaît 
au fond à la gr.urhc de la terrasse, la traverse, et heurte le Mar- 
quis qui vient d'entrer par lu droite.) 

L8 MARQUIS. 

Prenez donc garde. 

gcrvb. 

Ne faites pas attention, monsieur... vous ne m'avez pas fait 
de mal. (Il sort par la droite de la terrasse.) 

SCENE VII 

LE MARQUIS, puis LE ROI, et la DAME masquée. 

LB MARQUIS, à lui-même. 

J’éloufTai* nu milieu de c^tte féic.... l/absence de Lionel.... 
et Lucy elle» môme avait quitté le bal depuis une heure .. Per- 
sonne! jh- mon ne avir qui partager la tristesse que me cause 
lu départ de mon fils (/* ndant ce monologue du Marquis, le Boi 
o reparu d droite, derrière la charmille, tenant sous le bras la 
Dame masquée.) 

li Roi f lui mettant un anneau au doigt. 

A vous, madame, k vous cette bague qui vous donne sur moi 
tout pouvoir. (La Dame met Tonneau à son doigt.) 

Ut marquis.' 

Une aventure galante, éloignons-nous. (Il va pour sortir à 
gauche.) 

LM nol 

Oui, ma chère Lucy... 

lb marquis. 

Lucy ! (Il s’arrête.) 

lb roi. 

C’est la douleur dans l'âme que j’ai consenti h ce mariage. 

LB MARQ’IS à part. 

Ce mariage... Ah! maigre moi, jo demeure cloué h cette place. J 

SCENE vni 

Les Mêmes, LUCY. 

Uct, repanmvant à gauche sur la terrasse, et marchant vers la j 
droite à reculons, les yeux fixés devant elle comme regardant au 
loin. 

Elle s’est échappée... mais Ik-bas... jo la vois encore... 
lb roi, emmenant doucement l'inconnue vers le côté gauche de 
la terrasse. 

Çe nom de comtesse Mortimer... ce nom, je le deteslo, et veus 


ne serez jamais pour moi que Lucy Erykdale, celle qui, en me 
donnant uue hospitalité génereuse aux jours de mon exil, a fait 
do moi pour jamais son adorateur et trou esclave- (Pendant e es 
derniers mots, le Boi et la Dame masquée ont gravi lentement les 
degrés de la terrasse, et disparaissent à gauche.) 

LK MARQUIS. 

Qu’ai-je entendu? granj Dieu! c’est par lk... oui. par lk !... 
(7! s’élance du côté où la voix du Boi s'est fait entendre en der- 
nier heu. Quand il arrire au pied de la ferros'e, le Boi et la 
| Dame masquée ne sont plus là. Lucy, suivant toujours des yeux 
! Berthe qui til censé s’éloigner, fati quelques pas en avant sans 
| voir le Marquis. Un rayon de la itma éclaire ion visage. Elle en - 
\ voie des fraùm.) 

luct, sur la terrasse. 

Adieu encore!... adieu! adieu!... 

le marqua, au frai de. la terrasse. 

C’était elle !... c'était Lucy ! (La toile tombe). 


ACTE in. 

Sali* gothiqM An château i'Ervkdalt. — Grande porta as fond donnant &ur 
une galtri». — Porte» à droite al h pavtbe; à droite, premier plan, 
pupitre où eit dépoté un livre doré. — A gauche, petite uble. 


SCENE I. 

BERTHE. Domestiques, GIRT1I, HARRY. 

bertmc. 

\ nus m’avez comprise, je liens k livrer lo château bien pourvu 
de loul ce qui est nécessaire ; votre jeune maîtresse n'aurait ni 
le temps de songer à loul cela, ni l’espril h s’en occuper... Mon- 
sieur lu maître d’hdlul, vos approvisionnements sont«uffl«ants? 
bien! Monsieur le sommelier, voire cave esi assez garnie? 
voyons voire étal de situation (Regardant un papier qu’elle lui 
prend.) Vins do France, àladère, Porto... bon ! Madame la 
femme de charge, loul est en règle chez vous? linge de corpc, 
linge de table, linge de service ! Allons, bien, mes enfants, cha- 
cun à son poste; voue maîtresse va rentrer et sans dôme visiter 
le château... (Les Domestiques sortent par le fond. Elle fait signe 
h Harry de rester, il attend sur le devant de la scène. Foyant 
Gurlh parmi les domestiques.) Ah çk, et loi, mon garçon, je ne 
te connais pas. Qui es-tu donc? 

CURTH. 

Vous ne me reconnaissez pas? Bloise Gurth qui a travaillé 
autrefois dans vos chantiers de Nieuport. 

BKRTHB. 

Ahl bienl Le fils de ce brare Gurlh qui est mort on défen- 
dant le roi à bord de l'intrépide !... Tu as à me parler? 

GURTB. 

J'ai deux mots à vous dire. 

BERTÏIB. 

; Fh bien, attends un peu. Toi, Harry, tu as bon pied, bon oeil, 
tu vas monter sur la petiio tour et tu regarderas du côté de la 
| route de Douvres. 

BARRI. 

Oui, dame Berthe. 

BIRTTTB. 

Quant tu verras un cavalier portant à son feutre une plume 
noire et se dirigeant vers la petite avenue, tu viendras m aver- 
tir; si je suis avec quelqu’un, lu le montreras seulement et je 
saurai ce que cela voudra dire. Tu as bien compris t 

BARRI. 

Oui, dame Dcrtbe. 

BERTHE. 

Va ! (Le Domestique sort par le fond A droite. A Gurth.) 
Maintenant, je suis à toi. liais comment as-tu su que j’étais 
ici ? (Elle ra ouvrir une armoire secrète au fond, à droite.) 

cunTR. 

Dame... è la cour... 

bbrthb, se retournant et souriant. 

Tu vas à la cour... toi? 

GURTB. 

Depuis hier, j© la fréquente. 

■brthb, occupée d son armoire. 

Et tu dis qu’on s’occupe de moi par lk ? 

GURTH. 

Mais oui, mais oui. Nous y avons pruduil tous deux beaucoup 
d’effet. 
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BRRTiir, Itrant de l’armoire un coffret qu'elle va déposer sur Ici 
table à gauche. A part. 

CW pour elle... pour ma Lucy... ( Haut et ouvrerai son cof- 
fret.) Eh bien, mon garçon, je suis bien aise de le revoir. 

CURTH. 

Et moi donc, car vous allez me faire retrouver mes neuf 
cents ôcus !‘ vous savez, mes neuf cents écus que ma tante Van- 
Truck... 

bbrthb, se tournant vers lui. 

Ah 1 oui, j’ai entendu parler de cela... Tu no l'as donc po9 
encore touché... cet héritage? [Elle s’assied et regarde dans son 
coffret.) 

* CURTH. 

Il a cto touche, oui, mais c’csl un autre qui Ta touché... un 
scélérat qui se cache i la cour sous un faux nom et que je n'ai 
jamais vu, ce qui me gêno pour le reconnaître... Mais je cours 
après et je crois bien avoir mis la main dessus. 

BERTHE. 

Allons, tant mieux. 

CURTII. 

C’est-à-dire quo ça no dépend plus que de vous. 

BERTHE. 

De moi 1 Voyons, que puis-jo faire ? 

CURTH. 

Faut vous diro d’abord quo je suis fort bien avec lo roi 
Charles II. Il me traite comme son ami. Je rnango à sa cuisine. 

BERTHK* 

Oh ! mais, tu es un personnage! 

CURTII. 

Oui, je suis assez bien en cour. Pour lors, je m’étais donc 
endormi cclto nuit dans lo parc, auprès du pavillon des roses, 
où je prenais le serein, quand jo suis réveillé tout à coup pur 
deux nommes dont l'un disait à l’autre : Je te l'ai promis, tu 
seras duc et pair. 

RKRTIIE. 

Ah çà, mais, mon garçon, cet hommc-là, c’était le roi. 

CURTII. 

Je le sais bion, puisquo je l'ai revu un instant après avec une 
dame à sou bras. 

BERTHE. 

, Ahl... 

CURTH. 

Oui, oui, uno dame masquée, mémo qu’ils causaient tout bas 
comme deux amoureux... (Il imite deux personnes qui causent 
avec mystirt.) 

BERTHE, à part et assise. 

Cette cour ! Ah ! j’espère bien que ma Lucy n’y paraîtra pas 
souvent. 

CURTH. 

Je suis discret, jo file... Mais v’Ut-t il pas qu’en rao sauvant 
j’accrocho deux jambes et j’enlonds uno voix qui crie : C’est co 
maudit Gurlh ! Maudit Gurth! Vous comprenez que ce no pou- 
vait être que mon voleur et je parierais que c’était à lui que lo 
roi venait de dire : Tu seras duc et pair t 

BERTHE. 

Duc et pair I un tel homme t allons, tu perds la tête 1 

CURTH. 

C’est ce quo nous saurons aujourd’hui, car vous devez le con- 
naître, vous, dame Berthe, et c’est pour ça que je suis venu 
vous chercher. Vous savez bioo, Maurico Binnann... lo HD à 
Jean Birmann, le barbier, et qui était votro loeatairo. 

. BERTHK. 

Oui, en effet, je me rappelle co nom... mais jo n'ai jamais eu 
affaire à lui... cela regardait Davidson. 

CURTB. 

Aht Dieu do Dieu 1 j’ai-t-y du malheur... Quand je pense quo 
cotte nuit je l'ai attrapé par sa perruque... mais impossible do 
l'enlever, elle tenait trop fort... 

bbrtub, ù regardant avec surprise. 

Ah çà, qu’est-ce que tu mo chantes U? 

CURTH. 

Ecoutez, dame Derthe, un renseignement, un simple rensei- 
gnement... Vous qui connaissez les usages, ça so collo-t-il, les 
(h rruques? dites-moi franchement si ça so colle? avoz-vous 
remarqué ? 

BBRTUB. 

Mon garçon, jo ne remarque qu'une chose, c’est que lu n’as 


pas les idées très* nettes. As-tu mangé aujourd’hui? (Elle se 
lève.) 

CURTH. 

Bon ! vous me rappelez justement quo Wilson a oublié do me 
servir mon thé, le drôle! (A pari.) Jo prierai le roi do mo lo 
chaugcr. 

BERTHK. 

Eh bien, mon garçon, tiens. Derrière cetto porte un escalier 
tournant et on bas la cuisine où tu ta foras servir tout ce quo 
voudras. (Elle va vers le fond. Maxwell y parait en même temps, 
venant de la droite.) 

gurth, à part, sur le devant du théâtre à droite. 

Ce que je voudrai. C’est gentil, ça. 

SCENE II. 

BERTHE, GÜRTII, MAXWELL. 

Maxwell, s'inclinant. 

Madame. 

BBRTHB. 

Vous désirez quelque chose? 

curtii, absorbé, sur le devant à droite. 

Qu’cst-co quo je pourrais donc bien mauger? (71 fait le geste 
d'un homme qui assaisonne un mets.) 

Maxwell, à Berthe. 

Je rions prévenir lady Mortimer que le roi, en se rendant b 
la chasse, a l’intention d’honorer d’une visite lo château d’Eryk- 
dale. 

BBRTHB. 

Tout sera prêt, monsieur, pour recevoir dignement Sa Ma- 
jesté 1 

MAXWELL, à part. 

Ce Gurth ici! Oh ! il faut que je sacho... (A Berthe.) Vous mo 
permettez do dire deux mots h co jeune garçon do la part du roi ? 

BBRTHB. 

Faites, monsieur. (Elle tort par le fondé gauche.) 

SCEJUE XXI. 

MAXWELL, GURTH. 
gurth, rêvant. 

C’est ça : uno sauce aux olives, avec un peu do vinaigra... 
pas trop de vinaigre ) parce que ça ompécho de boire, ça fait 
trouver le vin mauvais. 

Maxwell, tapant sur Fcpaule de Gurth. 

Monsieur Gurlh ! 

curtu, arraché à sa rêverie. 

llcin! quoi? 

Maxwell, s'inclinant respectueusement. 

Monsiour Gurth, n’est-co pas vous que j’ai eu l’honneur de 
voir hier à la cour ? 

CURTH. 

Oui, oui, j’y étais. Je crois môme y avoir fait quelque sensa- 
tion. 

• MAXWELL. 

A qui lo dites-vous? On ne s’entretient plus que de votre mé- 
rite, et le roi lui- môme s’ennuie de no pas vous voir. 

CURTH. 

Le roi... En effet, jo lui inspire do l'intérêt. 

MAXWELL. 

Mais dites-moi donc, monsieur Gurth, est-co une erreur? il 
mo semble quo vous avez l’accent flamand. 

CURTII. 

Co n’osl pas uno erreur, monsieur, je suis Flamand... de la 

Flandre. 

MAXWELL. 

Oui dàl... mais j’ai beaucoup voyagé dans la Flandre... 
Charmant paysl ^ 

curth, ù part. 

C’est drôlo... voilà une voix... 

MAXWELL. 

Je me suis môme arrêté quelquo temps à Nicuport... oh! uno 
jolie petite ville. 

CURTH. 

Jo crois bien, monsieur, c’est la mienne, ma villo natale, où 
jo suis né. 

MAXWELL. 

Ah! vous êtes de Niouport. J’y ai connu diverses personnes 
uc vous avez dû connaîtra aussi alors... et entra autres, lo UIs 
’uu certain Gormann, Permann... 
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Birmann 1 

MAXWELL. 

C'est ça... Birmann. 

Ol'RTH. 

Ah ! monsieur, en voilà un gueux, en voilà un gredin ! 
Maxwell, à part . 

Je ne m’étais pas trompé. C'est un ennemi... 

GURTII. 

Ah ! le brigand ! 

Maxwell, à part, observant Gurth, 

Mais qui peut-il être? {Haut.) Comment, monsieur Gurth, 
vous auriez eu à vous en plaindre? moi qui le croyais un si 
honnête homme. 

CURTH- 

Lui, un honnête homme! mais imaginez-vous, monsieur, que 
la vieille roero Van-Truck... pauvre femme ! 

Maxwell, à part. 

Ah! bon! un héritier Van-Truck. 

CURTIL 

Vous n’avez pas connu la mèro Van-Truck? 

MAXWELL. 

Je n'ai pas eu cet honneur. 

GURTII. 

Faut donc vous diro qu’elle me répétait sans cesse quand ello 
venait roo voir au chantier... 

Maxwell, s'oubliant. 

Ah ! le neveu t 

carra. 

Le neveu! hein? qu’est-co qui vous a donc dit que j'étais lo 
reveu? 

Maxwell, à part. 

Je me suis trahi. 

gurth, à part. 

Le neveu ! mais ça doit être... [Regardant sa perruque.) Avec 
ça que sa perruque est longue et loulfue. (H allonge la main 
comme pour la lui enlever. Maxwell te retourne, Gurth s'arrête. 
Maxwell passe devant Gurth.) 

MAXWELL. 

Vous me demandez... qui m’a ditquo... vous étiez lo neveu? 
gurth, à part. 

C’est la voix qui a crié : Maudit Gurth! {Mime jeu de scène. 
Maxwell se retourne encore. Gurth s'arrête de nouveau.) 

MAXWELL- 

Mais c’est le roi qui parte sans cesse do vous et prend plaisir 
à raconter votre histoire à tout lo monde. 

Cl'RTII. 

Le roi! il vous a parlé de ma (auto Van-Truck? 

MAXWELL. 

Certainement. Jo vous dis qu’il ne cesse de s’occuper de vous. 

CURTU. 

Bah! 

Maxwell. 

Il songe même à vous mettre sur un bon pied à la cour, à 
vous dotmor un emploi honorable; et d'abord, ce costume ne 
sied plus à votre nouvelle position... Voici vingt-cinq guiuéeg 
pour vous vêtir convenablement. 

GURTH, prenant l'argent. 

Mais il a la voix très-douco, cet homme, jo m'étais trompé. — 
Et cet emploi? 

MAXWELL. 

Le roi avait d’abord songé à la diplomatie. 

GURTH. 

Je ne connais pas cette pcrsonne-là, 

Maxwell. 

Il voulait vous envoyer dans quelque cour d'Europe pour y 
représenter l’Angleterre. 

GURTH. 

Les cours d’Europe... c’est fort honorable. 

MAXWELL. 

Car il sait que vous êtes fin. 

GURTH. 

En effet... on effet, jo lui ai dit que j’étais fin... 

MAXWELL. 

Excellente idée que vous avez cuo là ; mais il a réfléchi. 


GtJlTH. 

Ah 1 il me donne un autre emploi ? 

MAXWELL. * 

Oui, celui d’inspecteur des chenils royaux. 

GCRTII. 

Inspecteur des chiens du roi. Oh ! c’est fort honorable aussi. 

MAXWELL. 

F.t maintenant, pat uno minulo à perdre. 11 faut aller tout de 
suite chez le tailleur. 

GURTH. 

Le tailleur., mais c’est quo jo no sais pas... 

Maxwell, appelant. 

ITolh 1 (Wilson parait au fond adroite. H parle bas à rouille 
de Jiïlson.) 

gurth, à part. 

Voyons, voyons, réfléchissons ; il s'agit de plairo aux chiens du 
Roi. Pourvu que jo puiaso m’entendre avec eux. 

wilson, à Maxwell. 

Comptez sur moi. ( Montrant Gurth.) Justement, je ne peux 
pas lu souffrir. 

Maxwell, haut à H tison. 

Vous avez bien compris, Wilson, lo meilleur tailleur ! Adieu, 
monsieur Gurth. adieu. (À part.) M’en voilà débarrassé, et pour 
longtemps. {Il sort par le fond à droite. ) 

WILSON. 

M. Gurth, quand vous roudrez. 

gurth, occupé à compter ton argent. 

Tout do suite, Wilson, allons chez lo tailleur. 

WILSON. 

A vos ordres. (A part.) Dans cinq minutes sous clef, et dans 
deux heure* en roule pour les Grandes-Indes. 

gurth, tapant la joue de Wilson avec des façons de grand 
seigneur. 

Wilson, vous êtes un vaurien, mais jo penserai à vous. Jo 
vous ferai un sort. Allons chez le tailleur. (Le Marquis parait à 
gauche. Ils s’inclinent et sortent par la droite.) 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, puis LUCY. 
lr marquis, seul. 

Oui, c’est à Lionel qu’appartient la vengeance. O mon Dieu ! 
voici lo livro d’or de celte noble mnison; lo livre où les illustres 
hôtes qui ont été reçus sous ce loi», ont inscrit leur nom. A la 
première page, Richard Cœur-do-lion ; à la dernière, Charles 
premier, et maintenant la honte, lo crime!.., 

SCENE V. 

LUCY, LE MARQUIS. 

luct, entrant par la gauche sans voir le Marquis. 

Mon Dieu! Elle n’est pas ici non plus! J'ai parcouru tout lo 
château sons pouvoir la trouver! 

lf. marquis, apercevant Lucy, à part. 

Cotto femme ! 

luct, apercevant le Marquis. 

Ah! monsieur lo marquis, jo voulais parler à damo Berthe... 
Vous no l’avez pas vue?... 

LB MARQUIS. 

Non, milady. 

LUCT. 

Cesl singulier !... 

LE marquis, voyant au cou de Lucy le médaillon qu’il lui a donné. 
Ce médaillon !... elle oso lo porter I 

LUCT. 

Depuis uno boure, jo la cherche et no puis la rencontrer I 
LE marquis. 

Pardon, milady, ce portrait... jo vous prie do me le remettre. 
luct, surprise. 

Ce portrait... vous mo l’aviez donné pour lo porter toujours, 
disiez-vous * 

LE MARQUIS. 

En co moment, je dois le reprendre. 

LUCT. 

Mais... quelle raison?... 

LE MARQUIS. 

La raison !... milady, j’étais cetto nuit au pavillon des roses. 
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Mais oxpliquez-moi. 

LF. BARQtT.S. 

C'est un soin quo je laisse au comte Lionol. 

luct, remettant le médaillon. 

Oht qu’il retienne donc J qu’il revienne bientôt. 

LF. 1URQUI3. 

Votre vœu sera exaucé, car je tais lui écriro pour cela. ( Damt 
Berthe entre par la gauche, au fond.) 

LCCY. 

Oh ! mais, moi aussi, monsieur lo marquis. Vous joindrez ma 
lettre It la vôtre. 

LE MARQUIS. 

Ecrivez do votre côté, si vous lo voulez. (/I t'incline légèrement 
cl entre à droite.) 

SCENE VI 

BERTUE, LUCY. 

B EUT 111. 

QuVst-ce qu’il a donc, monsieur le marquis ? il a l’air bien 
grave... 

lccy, se retournant. 

Enfln, vous toilîi ! 

BEATS B. 

Je suis bien aise que ce ne soit pas lui que vous ayez épousé ! 
lo cy, sans l'écouter. 

Depuis quo jo suis arrivée, je vous cherche 1 

BinniE. 

Et moi, je venais vous trouver ! Ça so rencontre bien! Aux 
rois vainqueurs on apporte le# clefs des villes; aux ai hennir* de 
maisons on rend les clefs dot armoires! voilà l {Elle montre les 
clefs rangées sur la table avec des étiquettes.) 

LDCT. 

Dame Berthet 

BERTUE. 

Plaît-il ? 

LCCY. 

Regardc 2 -moi ! 

BERTUB. 

Comment! 

LCCY. 

Regardez-moi bien en face, là, dans les yeux. 

BBRTIIR. 

De grand ccpurl Ce n’est pas désagréable de regarderons bonne 
petite figure bien fraîche, bien gentille et pas du tout malheu- 
reuse 1 

LCCY. 

Vous pourriez me rendre bien plus heureuse encore I 

BBilTUE 

Comment? 

LCCY. 

En répondant à ce que jo vous ai démandé cette nuit. 

BERTUE. 

Je ne vous comprends pas. 

LÜCT. 

Vous n’avez donc jamais eu d’enfant? 

- BERTUE. 

Ma foi, non! donslo commerce on a bien outre chose a pen- 
sez f (Elle se rapproche de la table et arrange les bijoux.) 
luct, allant vers elle. 

Mais, moi, vous lo savez, je regrette cruellement de n’avoir 
plus ma mère! 

berthb, réprimant un premier mouvement. 

C’est d’une bonne fille ce que vous dites là I .\la J s voyons... 
chassons ces idées tristes... (Lut montrant un collier.) Voulez-vous 
essayer ce collier?... (Elle fait le geste de le lui passer au cou.) 
lucy, arrêtant Berthc, la tenant d distance cl la regardant 
fixement. 

J’aimerais bion mieux sentir autour de mou cou les bras do 
ma mère! 

bektiii, s'asseyant pendant que Lucy tombe â set genoux. 
Chère enfant! mais, mou Dieu, pourquoi souhaiter l'impossi- 
ble? 

LUCT- 

Dame Bertho, est-ce bion vrai... qu’elle est morte ? 


Toujours la môme question , quand jo vous ai déjà répondu 
tant de foi#.,. ( /Jarry entre par le fond à droite de manière à ne 
point être aperçu de Lucy.) 

LCCY. 

Oh ! no dissimulez pas ! jo vois uno larme dans vos youi. 
BERTUE, regardant Jlarry qui s'incline devant elle, et se retire. 

F.h bien I... eh bien... oui, c’est vrai, milady, une larmo de 
bonheur... 

LUCT. 

Alors vous allez m’avouer... 

berthb, se levant et /disant lever Lucy. 

Non pas... toutes vos questions sont des folies; mais croyez- 
moi • au lieu do réver à des chimères, songez plutôt à ceux qui 
existent réellement, dont vous n’ôtes séparée que par l’absence 
et qui peuvent arriver d’un moment à l'autre. 

LUCT. 

Lionel ! vous parlez do Lionel f 

BERTHB. 

Que diriez-vous s’il revenait ? 

lucy. 

En effet, cette nuit, vous m’avez dit... Ohl que savez-vous? 
parlez ! 

BKRTHE. 

Moi... jo no sais rien; mais tout à l’heure, sur la route de 
Douvres, il y avait un grand tourbillon de poussière. 

LUCT. 

Un cavalier? 


BERTUE. 

Un jeune homme qui galopait ! qui galopait !... 

LUCT. 

Vers le château ? 


BERTUE. 

il est entré dans la pelito avenue I... 

LUCT. 


Déjà? 


BERTIIE. 

Comme s’il voulait gagner la galerie. 

LUCY. 

Vous l’avez tu? 


BERTHB. 

Son visage! non ; mais sur son feutre uno grande plume noire I 

LUCT. 


C'était lui ! 


BERTFIE. 

Vous croyez ? (Lionel paraît au fond à gauche.) 
luct, s'élançant vers lui avec un et#. 

C’est lui 1 


SCENE VII. 

BERTUE, LUCY, LIONEL. 


LUCT. 

Lionol ! 

LIO.NEL. 

Lucy !... ma chère Lucy. 

BKRTHE. 

Comment ! monsieur le voyageur 1 déjà de retour I 

# L1QNEL. 

Oui, un prodige, un rêve ! 

LUCT. 

Que veux-tu dire ? 

BERTHB. 

Contez- nous donc çà...je vous l’ai dit, milady, j’aime beaucoup 
les rêves. 

HOTEL, d Berthc. 

Arrivé à Douvres, mon premier soin a été de m’acquitter de 
la commission quo vous m’aviez donnée. 

BERTUE. 

Ah l merci... vous ôtes bien aimable. Vous avez vu Davidson ? 

LIONEL. 

Oui, oui, en jaquette de toiîe, en bonnet de laine, assis sur 
une enclume et mangeant gravement... 

BER 1 HE. 

Une tranche do bœuf fumé, u’e&t-co pas? 
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LIONEL* 

C'est cela. Jo lui présente ma lettre; il essuie ses doigts h sa 
jaquette pour la prendre, la lit attentivement et me dit : « .Merrri, 
milord, » II se remet b manger, et moi, je vais me promener sur 
lo port, pensant b toi, h la distance qui va nous séparer. Déjà 
voilà lo signal d'embarquer 1 Je vais partir ! Toutîi coup paraît 
devant moi unepelito vieille b moitié perduo dans la cape rouge 
qui l'enveloppait et qui me présento un portefeuille en mo di- 
sant : Voici pour vous.— Qu’est-co que cela ? — Ce que vous allez 
demander en France. J'ouvre lo portefeuille, je compte la somm e, 
et quaud je cherche ma charmante petite vieille pour la ques- 
tionner, plus personne 1 elle s'était évanouie comme un brouil- 
lard. 

B1RTBS. 

Uno fée sans doute. 

LIONEL. 

J’ai voulu le croiro et jo suis revenu, n’ayant pas très-scrupu- 
leueemont rempli ma commission peut-être, mais rapportant 
l'essentiel, un portefeuille qui contient bien réellement cinq 
oent mille livres. (Il le remet ù Berthe.) 

BERTHE. 

Très-bien... je vous remercie d’avoir fait ma commission. 

LDCV. 

C’est peut-êlro cela qui lui a porte bonhour. 

BERTHE. 

Bah ! croyez-vous? 

LL'CT. 

Oui, Lionel, elle vient d'en convenir, il y a une fée dans tout 
cela, ot si vous voulez la connaître... ( Elle regarde Berthe.) 

BERTIIB. 

Voulez-vous bien vous tairo ! 

LC-CT. 

Un mari doit tout savoir. 

LIONEL. 

Dame Bertho! oh 1 j’aurais dû le deviner... mais vous rao 
direz au moins... 

BERTHE. 

Bien du (oui. Vous êtes revenu, c’est l'important, 
met. 

Oui, mais lo roi, que dira-t-il? 

berthe, remontant au fond . 

Lo roi... bah ! nous avons lo temps do nous en inquiéter. 

LIONEL. 

Domain, nous y songerons. Aujourd'hui je suis tout h toi! 

LUCY. 

Mais il va venir tout h l'heure. 

i.ionbl, gaiement. 

Je mo cacherai. 

bbrthf.. 

Il 9e cachera. A merveille. Ah ça, maintenant, comte Lionel, 
Clés- vous heureux? 

LIONEL. 

Oh ! bien heureux 1 

BERTHE. 

El vous, milady, vous n’avez pas l’air trop fâché non plus? 

LUCY. 

Moi I Je n’ai rien à désirer. 

, BERTHE* 

Eh bien, tenez, mes enfants, croyez-moi, je suis uno bonne 
femmo, mais je connais un peulo monde. Vous tenez votre bon- 
heur dans vos mains, ue le lâchez pas. Imitez les oiseaux du 
ciel qui préfèrent leur nid do mousse aux cages dorées. N’allez 
(tas trop à la cour, il y a par lîi des fêtes brillantes, c’ost vrai... 
mais la plus belle fête , voyez-vous , la fête que le bon Dieu 
donuo aux pauvres comme aux riches, est celle do deux jeunes 
cœurs qui s'aiment et qui ne font plus qu’un. 

LIONEL. 

Oh ! vous avez raison, damo Bertho. 

tuer, à Berthe. 

Mais vous... ost-co quo vous persistez dans votre résolution 
de partir ? 

BERTHE. 

Oui, il lo faut... mais jo ne partirai pas tout entière. 

I."cv. 

Comment ? 


BERTHE. 

J’ai quolquo part, dans un coin, mon portrait, et si jo croyais 
que cela pût vous faire plaisir , 

LCCY. 

Votre portrait ? oh ! mais, ce serait un trésor r 

BERTHE. 

Est-ce que vous lo porteriez quelquefois ? 

LCCT. 

Oh! toujours... 

BBRTHE. 

Jo n’en demande pas tant. De deux jours l'un , je serai con- 
tente. Un jour le mien, et lo lendemain, celui que monsieur lo 
marquis... mais vous no l’avez plus. 

LUCV. 

En effet, il mo l’a redemandé. 

BERTHE. 

C’est étrange... ot pourquoi donc vous l’a-t-il redemandé? 

un domestique, entrant par le fond. 

Milady, lo roi est dans la cour d’honneur. 

LIONEL. 

Si tôt t 

BERTHE. 

Voilà uno visito royale qui vient bien mal b propos, n’tsl-cc 
pas? 

LIONEL, Û LtiCJ. 

Noble châtelaine, allez recevoir Sa Majesté au perron. 
brrtue, à Lionel. 

El vous, vaillant chevalier... sauvez. vous. 

lionbl, d Luey. 

A tout à l’heure. 

luct. 

A bientôt I 

BERmB, regardant Lionel et à part. 

Commo il l’aimo 1 Allons, j’ai bien fait de lui vendre mou 
château. (A Lucy.) Venez nu devant do Sa Majesté. (Elles sor- 
tent par le fond à droite.) 

SCENE VIII. 

LIONEL au fond, puis LE MARQUIS. 

(Il va pour te cacher dans la chambre à droite , oùett entré son 
père. La porte s'ouvre au mime instant.) 

LIOX&L. 

Mon père ! (/I recula. Le Marquis, sans le voir, entre les yeux 
fixés sur une lettre encore ouverte.) 

LIONEL. 

Qu'éprouvé-je donc? J'hésite b embrasser mon père .. oui, je 
redoute sa sévérité, ses reproches, car enfin jo suis coupable de 
désobéissance envers le roi... et peut-être... Allons, sa colère avec 
moi no peut durer longtemps. Abordons-lc. (Le Marquis s'est 
assis et relit à demi-voix sa lettre : « Lionel, » 

Lionel, a part. 

Celte lettre est pour moi... 

le marquis, eoitisiMMmJ. 

« Revenez, abandonnez tout, même lo service do Sa Majesté. 
Revenez... l'honneur do notro nom l'exige. » 
lionbl, à part. 

L'honneur do notre nom 1 quo signifio?... 

le marquis, l'apercevant tout à coup et se levant. 

Mon fils! vous ici I 

LIONEL. 

Oui, mon père... un hasard providentiel, et j’élai9 si impa- 
tiente de rovoir Lucy !... mais celle lettre?.. 

le marquis, hésitant. 

Celle lettre... 

LIONEL. 

Far pitié, expliquez-moi... 

LE MARQUIS. 

Écoutez, Lionel. Sous le roi Jacquos, vous le savez, un moi 
limer épousa la fille do lord Dudloy. 

LIONEL. 

Oui î l’histoire de cette tondre union est devenu» uno légende 
d'amour qui est restée dans tous les souvenirs. Ou me l’a sou* 
vent racontée. 

LE MARQUIS. 

C’était uno belle jeune fille quo miss Anna Dudley I 
lionel, à part. 

Comme Lucy ! 
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LE MARQUIS. 

Ce raariago était un mariage d'amour. 

UOIfKL. 

Comme le nôtre I 

LE MARQUIS. 

Un jour la fille de lord Dudley fut trouvé morte dans son lit ! 

• LIONEL. 

Je sais... une contagion funeste!... 

LE MARQUIS. 

Une contagion!... oui!... mais la contagion qui règne de tout 
temps à la cour! 

LIONEL. 

Quoi I mon père I 

LE MARQUIS. 

Anna Dudley devint épouse roupablp, et ce fut son beau- 
porc, William Mortimer, qui la frappa. 

LIONEL. 

Mais, mon père, quel rapport? 

LE MARQUIS. 

Jo vais vous le diro. Si William Mortimer vivait aujourd'hui, 
une autre femme, coupable aussi, aurait à redouter de lui ce 
châtiment terrible I 

LIONEL. 

Mais je ne vous comprends pas! de qui voulez-vous parler? 

LE MARQUIS. 

De celle qui s'appelait hier miss Lucy Krykdale et qui au- 
jourd’hui... 

LIONEL. 

Lucy I... qu'avez-vous dit, ram» itère? 

LE MARQUIS. 

Quo celte femme est indigne de toi, do ton amour, que ce ma- 
riage est une honte pour notre famille, et que cette nuit onflo, 
celle nuit, miss Lucy, auprès du pavillon des roses, au bras do 
ton rival... 

LIONEL. 

Mon rival I quel ctaii-il ? parlez, parlez, mon père 1 
* ON officier, annonçai!/. 

Le roi! 

LIONEL. 

Trahi par olle! par Lucyl et cette visite royale... 

LE MARQUIS. 

Lionel ! du calme. 

SCENE IZ. 

Les Minus, UEUTHE, LUCY, LE ROI, MAXWELL, au fond, 
COURTISANS. {Costume s de chasse.) 
mm. 

Oui, sire, c'est Berihe la Flamande, qui vous fera de son mieux 
les honneurs du château d’Erykdale, car jusqu'à son départ , 
elle y est encore maîtresse. 

LE ROI. 

Comment ! vous nous abandonnez, daruo Berthe? 

BERTHE, 

Dans quelques heures, sire. 

LE roi, bas à Maxwell, montrant Lucy. 

Je ne vois pas à son doigt l’anneau que je lui ai donné. 

MAXWELL. 

Eh I mais, sire, vous ne voyez donc pas que le mari est là? 
le not, bas. 

Son mari... (Haut.) Vous ici, comte Lionel ! 

lucy, bas d Berihe . 

L’imprudent ! Il est resté I 

BERTHE. 

Bahl soyez tranquille... je n’ai pas peur du roi, moi. 

LE ROI. 

Comte Lionel, après mon ordro formel, j'ai peine à com- 
prendre... . 

berthb, à Lucy, en lui donnait le par le feuille. 

Tenez, donnez-lui ceb. 

LUCT. 

'Sire, voici les cinq cent millo livres. 

L8 roi. 

Sitôi !... que signiflo? 

LUCT. 

C’est h Douvres que cetto somme a été remise pour Votre Ma- 
jesté au coralo Lionel. 


LE ROI. 

A. Douvres! mais il me semble que c’était à Versailles. 

BERTHE. 

Comment! sire? des reproches à un ambassadeur si heureux! 
Ah! mais, Votre Majesté est trop difficile! 

LE ROI. 

Comte Lionel, est-co à Douvres quo vous avez vu ma sœur? 
Est-ce à Douvres que vous avez obtenu la signaturo du roi du 
France? 

lionbl, se faisant violence, et avec un grand entrain de gaîté. 

Non, sire, mais c’est à Douvres que je me suis souvenu au’il 
y avait aujourd’hui chasso royale, bal, festin, jeu d’enfer à la 
cour! El, ma foi! quand j’ai ou l’argent, le vertige des plaÜrfrs 
s’est emparé do mon esprit; je suis parti au galop; j’ai crevé 
huit chevaux, j’ai fait vingt milles à l’heure, poursuivi pendant 
toute la route par une penséo unique, la chasse. Or, la chasso 
n’est pas commencée, j’arrive donc à temps, et co n’est pas vous, 
sire, qui serez sans indulgence pour un coup de tète dont Votro 
Majesté ello-môtne eût élo très-capable, convenez-en!... 

. bfrthb, observant Lionel. 

C’est étrange 1 il a l'air plus près de pleurer quo do rire! 
le roi, riant, d ta suite. 

Parbleu! messieurs, il n'y a que notre ami Lionel pour de 
pareilles équipéos. 

LIONEL. 

Allons, sire, puisque vous me pardonnez , jo ne sens plus do 
fatigue; me voilà aussi frais, aussi dispos quo lo plus intrépide 
de vos chassours, prêt à franchir haies et fossés, et à vous dis- 
puter lo prix do l’adresse! Je veux que le sanglier n'accusc que 
moi do sa mort, et ceUe nuit, à table, aux dés, au bal, jo prétends 
vous enlover votre raison, votre argent, et vos plus jolies dan- 
seuses!... (A part.) Ahl j’vtouiïe ! 

LUCT, bas à Bcrthc. 

Comme il a su calmer le roi! 

BERTHE, préoccupée, regardant toujours Lionel. 

Oui... le roi est calme... mais lui... luit Est-ce quo j’aurais 
eu tort de vendre mon château ?... 

lionel, d Lucy. 

Milady, montrez donc le livra d’or à sa Mojcsté 1 

LUCT. 

Sire, les rois vos ancêtres, qui ont honoré le château d’Kryk- 
dalo do leur présence, ont daigné inscrira leur nom sur lo l*vro 
d’or de notre famille! 

LE ROI. 

J’y ojouierai le mien, milady. 

lionel, bas à Lucy. 

Il faut quo jo vous parle. 

lcct, de même. 

Jo l’espère bien ; ne tardez pas à quitter la chasse; je vous at- 
tends. (Le Moi j debout devant ta table-pupitre, se met à écrire.) 

LE ROI. 

Très-bien... do cette façon je puis lui écrire devant tout lo 
monde. 

berthe, d part, observant le Marquis. 

Ce marquis!... comme il la regarde... Que se passe-t-il donc 
ici... 

le roi, relisant d mi-coix et à part ce qu'il a écrit. 

a Dans votro appartement, à huit heures, veillez h co que la 
» petite porto du porc soit ouverte, et jouez sur votro harpo le 
» God sort the Ring.»(Se retournant de l’autre e6té.) Allons, mes- 
sieurs, partons l (Reconduisant Lucy vers la porte de gauche.) 
Milady, j’ai écrit là une pensée, je désire qu’elle soit de votre 
goût!... (Lucy fait la révérence et son par la gauche.) Etes-vous 
prêt. Lionel? 

LIONEL. 

Me voilà, sire! ( Tout le monde sort parle fond, d droite, 
excepté Berihe et le Marquis.) 

le marquis, d part, ouvrant le livre, et prenant la lettre. 

Dans un instant, je vais tout savoir (Il jette un coup d'œtl sut 
la lettre.) 

berthe, allant au Marquis. 

Monsieur le marauis, quand rendrez-vous à lady Lionel lo ■ 
médaillon quo vous lui avez repris? 

LP. MARQUIS. 

Jamais, (il sort par le fond à gauche.) 

RBRTIIB, seule. 

Jamais!... Jo no partirai pas. 
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ACTE IV. 

Un» «slip du châlfsu d’En'li'falr. — Porte au fond.— A ginrha et à droite, 
porte tenJue» de tapisseries. — A droite, une utile arec ce qu’il faut 
pour écrire. 


SCENE I. 

BERT1IF, LE MARQUIS. (Le Marquis est assis d droite et réfléchit 
profondément, ù'erthe entre rivement par le fond.) 

BLATIIE. 

Monsieur le marquis, depuis deux heures je vous cherche sans 
pouvoir arriver jusqu’à vous. 

le u Alton s. 

C’est que sans doute, madame, jo n’ai rien à entendra do vous 
et rien h vous dire. 

BEAT!! B. 

Quo so passo-l-il donc ici T 

LE HAACt’19. 

Rien qui vous regarde. 

beat ne. 

Vous croyez?... lo comte Lionel est toujours à cotte chasse? 
le marquis. 

Il n'est pas encore de retour. 

BUtlTHR. . 

Ah I s’il était lif 

le marquis. 

S’il était là, j’aurais h lui parler sans témoins. 

BEMTHS. 

En son absence, j’ai voulu voir lady Lionel. 

* LE MARQUIS. 

El vous l’avez trouvée?... 

AERTIIR. 

Tranquille, heureuse !.. et cependant je ne me suis pas trom- 
pée; leenrnte Lionel évitait ses regards... et il y avait de la haine 
dans vos yeux... oh f oui, do la haine, jo l’ai bien vu... Que vous 
a-t-elle fait ? que lui voulez-vous?..» Vous no répondez pas ? 
(A part et arec découragement.) Ah! j'ai fait lo malheur dn cette • 
enfant. [Se remettant.) Mais voyons, voyons, ce n'est pas le mo- 
ment de perdra la tête... [Au Marquis.) Ce médaillon que vous 
lui aviez donne commn un symbole d’honneur et de vertu, vous 
l’en jugez donc indigne aujourd’hui? 

ib marquis, televant. 

Eh! madarnol... 

BCATIIE. 

Alors c’est depuis hier; que s est-il donc passé depuis hier? ( Avec 
un cri soudain.) Ah ! quelle idée ! cette nuit... l’a von turc dont me 
parlait (iurih, cette femme marnée, ce rendez-vous... qui sait 
si une apparence fa<ale... il faut unterroger (Rite sonne rive- 
ment: le Marquis la regarde avec étonnement .) Vous ne parlez 
pas... il faut birn que je fasse mes affairas moi-même. [Un do- 
mestique entre.) Co jouuo homme, mon compairiolo, ce Gurth 
que vous avez vu là, tantôt, est-il encore nu château ? 

le domestique. 

Non, madame, jo l’ai vu sortir avec un des gens do la livréo 
du roi. / 

BFnTIIB. 

Qu’on coure après lui, ou’on lo cherche, qu'on mo ramène ; 
il mo lo faut. Allez I allez! 

SCENE XI. 

Les Vf'MES, LIONEL, entrant du fond d droite. 
lk marquis, apercevant Lionel, à part. 

Lionel, onflu I 

1.10 k el, s'arrêtant au fond , et contrarié à l’aspect de son père. A 

part. 

Mon père ! et elle n’est jias là 1 

BrnTiiR, qui réfléchissait, apercevant seulement alors Lionel et 
allant à lui. 

Monsieur le comte. 

LE MARQUIS. 

Dame Berlhe, à quelle heure avez-vous signé hier votre con- 
trat de vente? 

BEAT UE. 

A neuf heures. 

LE MARQUIS. 

El il est en co moment? 

BERTUB. 

Sept heures et demie. 

LK MARQUIS. 

Vous avez doue h rester ici? 


BER Tire. 

Une heuro et demie, et soyez tranquille, je ne vous ai pas 
grâco d’une minulo. (Elle sort par te fond à gauche.) 

SCENE III. 

LIONEL, LE MARQUIS. 

J-R MARQUIS. 

Lionel, je vous attendais plus tôt. 

lionel, avec contrainte. 

Mon pèro... Quo me voulez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Jo veux savoir co quo vous admirez lo plus, ou des gentils- 
hommes de nos jours qui portent leur affront tèio levée' ou do 
notre «fieul William Murtimcr dont jo vous ai cito l'exemple I 

LIONEL. 

Avant do vous répondre, mon pèro, un mot. Pour infliger lui- 
même un tel châtiment, co terrible vieillard ne s'était pas con- 
tenté d’une apparence, si accablante qu’elle pût être, et il avait 
fans doute eu main uno do ces preuves positives, irrécusables... 

■ LE MARQUIS. 

Uno preuve I croyez- vous doue quo je sois homme à accuser 
sans en avoir? 

LIONEL. 

Mon rère, songez-y... Uno telle parole, venant do vous, de 
vous qui êtes 1 honneur même, est quelquo chose do bien 
grave... 

LB MARQUIS. 

Demeurez ici... et dans un instant, vous n’aurez plus même 
besoin, pour ôtre convaiucu, do la parole do votre père, (il va 
pour sortir.) 

LIONEL. 

lion père, où allez-vous? 

LB MARQUIS. 

Ouvrir la petite porte du parc. 

LIONEL. 

Vous me laissez seul, seul avec cette horriblo pensée... Mais 
tenez, mon pèie, voilà Lucy 1 voyez I elle vient à moi, enjouée, 
souriante... 

LE MARQUIS. , 

Son rôle désormais n’cst-il pas do tromper ? (il sort par le 
fond à gauche. ) 

LIONEL. 

Il est inexorablof... 

SCENE IV. 

LIONEL, LUCY, mirant de gauche. 

lucv, à part. 

Ah ! Lionel ! [Haut.) Eh bien, monsieur le chasseur, vous voilà 
donc rentré !... Avez-vcus fauté beaucoup de haies, fran< hi bien 
di s fossés? (Atonal la regarde.) Et co soir, vous allez à la cour 
cl v«u* enlevez toutes les danseuses, mémo (elles du roi ! C’est 
charuiaut I 


lcct, répétant avec surprtta. 

Milady ! mais vous ne m'entendez donc pas, Lionel, c’est 
moi... Lucy, votre femme! Qu’avez-vous? cet air glanai, celle 
tristesse que jo vois empreinte sur tous vos traits... (Silence de 
Lionel.) Quoi ! pas un mot de votre amour 1 

lionel, arec une ironie froide. 

De mon amour I... Quelle audace I 

LUCT. 

Lionel I c’est impossible ! Il no so peut pas quo vous qui m’a- 
vez choisie entra toutes, vous qui m’aimiez tant hier, il ne so 
peut pas qu’aujourd’hui, vous n'ayez pas un regard, pas une 
parole do tendresse pour la femme qui, disiez-vous, était tout 
votre espoir, tout votre bonheur ! 

lionel, à part , s’asseyant. 

Ah t jo suis à bout de courage l 

LUCT. 

Non, convenez-en, tout cela est un jeu... 

lionrl. avec explosion. 

• Un jeu l Eh bien, oui ! Jeu terriülo , qui me brise le cœur ! 
Oh ! se mêler aux plaisirs d'n no fôm avec la mort dans l'âme. 
Ah! c’est uno horrible torture, c’est affreux, affieux ! (Il 
s’appuie sur la table, la tête dons scs mains.) 

luct, le regardant avec stupeur. 

Lionel, je vous regardeei je cherche vainement h comprendre; 
jo vous écoule et je me demande si je suis bien éveiliéo. Qu’y 
a-t-il donc? Expliquez-vous. 

lionel, se levant. 

Lucy, jo vais vous donner un conseil. Croyez-moi, suivez-le 
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tans hésiter. Lalssez-moi seul ici, seul avec mes souffrances et 
fuyez... Oh! fuyez sans perdre une heure, sans perdre uno mi- 
nute, car j’ai pitié do tous, et si vous restiez, la mort peut-être..» 

LCCT. * 

La mort il! Eh ! quo m’importe la mort, si voir© amour m’eij 
enlevé ! Vous rno dites do fuir, à moi qui vous aime, à moi qui 
ne comprends et no veux d’autre bonheur au monde que celui 
de vous voir cl de vous entendre... Oh ! vous savez bien que 
c’est alors quo jo serais sûre de mourir ! 

LIONEL. 

Asspz, Lucy, assez. Épargnez- moi la honto de rougir pour 
vous. No vous abaissez pas jusqu’au mensonge. Vous voyez bien 
que jo vous fais grâce, partez 1 

LCCT. 

Vous me faites grâce! mais quel crime ai-je donc commis 
pour qu’on me fasse grâ-'elf Lionel, il faut en finir av* c ce mys- 
tère que je ne puis m’expliquer, avec celle incertitude qui me 
lue. Je veux savoir do quoi vous m’accusez, do quoi jo suis 
coupable ! 

LIOItBL. 

Vous le demandezl... quand, cetto nuit même, pendant mon 
absent», un homme... un rivai... 

LCCT. 

Calomnie infâme i... qui a osé diro cela ? 

LIONEL. 

Mon père I 

• LCCT. 

Mais qui l’a vu ? 

LIONEL. 

Mon père. 

lcct, à part, accablé*. 

Son père t 

LIONEL. 

Mon père... cité do tous pour sa loyauté. 

LCCT. 

Lionel, h uno accusation pareille, partant d’uno telle source, 
jo n’ai qu'uno chose b répondre. Lord Mortimer est incapable 
de trahir La vérité, jo le crois comme vous, mais le duc d’Kryk- 
dale, lui aussi, portait un nom pur et sans tache.. . eh bien, par 
la mémoire de mon père, Lionel , do mon père qui m'entend ot 
me juge, jo tous jure que je suis innocente. 

LIONEL. 

Oh ! si jo pouvais tous croire I 

LCCT. 

Lionel, mon Lionel, rappelez-vous cetto jeune fille que vous 
avez tant aimée, à qui vous promeniez une tendresse et une con- 
fiance sans bornes, et denundez-vou* s’il est possible que cetto 
même jeune fuie ait pu, d'un jour à l'autre, en un instant, de- 
venir la plus criminelle des femmes I Un pareil changement ne 
saurait s’accomplir sans laisser sur lo visage une trace ineffa- 
çable... Regardez-moi et dites si cette émotion est celle d'une 
conscience troublée , si ce regard contient l’audace et h* men- 
songe, dites enfin si cette rougeur que j'ai au front est celie do 
la feramo perdue... regardez- moi, Lionel, regardez-moi I 
SCENE V. 

Les Mènes, LE MARQUIS, par le fond, puis BEUTIIE. 

LIONEL. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! (Apercevant le Marquis et allant à 
fui.) Ah ! mon père... ëcoutez-ia donc, écoutez-la, et vous re- 
connaîtrez... 

LE MARQUIS. 

Sa justification est impossible. (Huit heures sonnent.) Huit 
heures t... Ecoutez. (L'air du Cod tare est joué au dehors.) 

LIONEL. 

Qu’est cela, mon père ? 

LE MARQUIS. 

On exécute mes ordres. 

bertiie, rentrant vivement par la droite, 

Gurth disparu!... disparul.. . 

loct, courant à elle. 

Ah ! dame Berthe. 

BERTIIE. 

Qu’est-co donc ? qn’avez-vous, mon enfant? 

le marquis , à Luc y. 

Milady, il va se passer ici des chose» qui n’ont pas bosoin do 
témoins. Dans voire intérêt môme, priez dame Bortbe de se re- 
tirer. 


lcct, avec dignité. 

Quoiqu’il puisse se passer, monsieur le marquis, mon honneur 
n’a rien îi craindre, et loin de redouter les témoins, je désire en 
avoir. Madame, je vous prie de rester. 

bertiie, acre énergie et prenant la main de Lucy. 

Jo reste. (Le Goi save continue.) 

LIONEL. 

Ma s, mon père, qu’y a t-il donc ? 

LR MARQUIS. 

11 y a... il y a que l’homme qui a fait do notre nom un objet 
d’opprobre et de souillure est là, derrière cette porto, et que cet 
air est le signal qu’il attend pour entrer. 

Lionel, tirant son épée et allant vers la porte. 

Infamie ! 

LOCT. 

Lionel! 

le Binons. 

Arrête ! ne sais-tu pas que devant col homme tout épée doit 
s'abaisser ! (La portière de gauche s'ouvre, le fiai parait.) 

tocs Lis personnages, excepté Lionel. 

Lo roi ! (Lionel laisse tomber son épée.) 

SCENE VI. 

Les Mènes, LE ROI, entrant de gauche, 
ts not, d part. 

Un piège !... 

• LCCT. 

Leroi... que signifie? 

bertiie, bas à Lucy. 

Attendez, milady. 

le not. 

Mylady, marquis... et vous aussi . comte, je suis heureux de 
vous trouver tous réunis. J'allais passer tout droit devant votre 
Château, quand j’ai réfléchi que vous pourriez bien négliger de 
Tous rendre h la fête que je donne celte nuit h Richmond, et 
comme je tiens, (regardant Lucy) è vous avoir tous, j'ai voulu 
moi-même... (Un sifenc#.) Ah çà, mais qu'avez-vous donc T 

LE MARQUIS. 

Sire, ce que j’ai à vous dire est assez gravo pour que vous 
daigniez y prêter uno sérieuse attention. Vous vous introduisez 
dans notre maison, le soir, furtivement, par un escalier dérobé, 
et sur un signal... signal dont heureusement j’avais surpris le 
secret. (Le roi regarde Lucy.) F.t pourtant, toutes ce» apparences 
accablantes, je pourrais presque dira ces preuves iricfuiabbs, 
peuvent tomber devant un mot do voire bouchot. .. Car, on le sait, 
cl je lu reconnais hautement, j.miais vous n’avez donné en vain 
votre parole royale. Répondez-nous donc, celte femme est-elle 
coupable ? Oui ou non...? sire, je vous adjure de diro la vérité. 
le roi, après un léger silence. 

Monsieur le marquis, vous trouverez bon que le roi d’Anglo- 
terro se dispense de répondre à l'injonction d’un de ses sujets. 

le marque. 

C’est votre droit, sire, je lu reconnais. Mais, pour confirmer 
nos soupçons, pour déclarer indigne do notre maison celle à qui 
nous avons tendu la main, il nous manquait une dernière preuve, 
et cette preuve, preuve irrécusable, c’ost votre silence qui uous 
la donne. 

Lier. 

Mais, sire, vous no pouvez hésiter... Parlez, jo vous on sup- 
plie... 

BEimtB, à part. 

Que va-t-il dire? 

Lionel, au Roi, avec une anxiété fébrile. 

F.h bien ! sire, ce mot, ce seul mot qu’on vous demande 1 
le roi . allant r ers la porte par laquelle il est entré. 

Maxwell! (Maiwcll parait.) Assieds-toi là. et écris. ( Maxwell 
obéit. — Un silence. — Dictant :) c Moi, Charles II, rot d’Angle- 
terre, en vertu des pouvoirs que me confère la qualité do chef 
suprême de l’Eglise anglicane, je déclare nul le mariage con- 
tracté entro Lionel, comte do .Mortimer, et Lucy Erykdaio. » 
LCCT, acre désespoir. 

Ah ! [Elle tombe assise tur un siège au côté gauche de la porte 
du foad.) 

lh noi, après avoir signé. 

Milord, voici ma réponse. (7i sort par le fond à gauche. 

Ma i ic cil veut suivre le Roi qui est déjà sorti. Berthe Corréle.) 

BERTIIE. 

Restez ! 

MAXWELL. 

Madamo I 
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uct, poutMtit un cri de douleur. 


BBRTHE. 

Rester, tous dis-je; tous n’éles pas le Roi, tous, et on peut 
vous retenir. 

MAXWELL. 

Mais, madame, Io roi... 

BERTHE. 

Le roil vous irez lui dire tout co qui va sc passer ici... Oh! 

us resterez... 

MAXWELL. 

Vous commandez ici, dame Bcrthe? 

BERTHE. 

Pour iino heure j'y suis maîtresse encore. 

IR MARQUIS. 

C'est juste, mon fils ; c’cst h nous de nous retirer. 

BERTHE. 

Vous aussi, vous resterez... 

LE MARQUIS. 

Et do quel droit, madame ?... 

1FRTMB. 

Do quel droit?... Est-co que vous ne voyez pas que je suis sa 
mère? 

tous, hors Lucy. 

Sa mère!... 

luct, avec un cri de joie, et courant ù Bcrthe. 

Ah ! je lo savais bien, mci ! • 

r. futur. 

Pauvre enfant! ils t’ont bien accablée, n’esl-co pas? Tu croyais 
toucher au bonheur, et ce bonheur ils l'ont brisé dans tes mains. 
Ils no t'ont rien épargné, ni l'humiliation ni l'injure! Et cepen- 
dant, no désespère pas, car maintenant tu n’es plus seule. ( Re- 
gardant le Marquis et Lionel.) La mère a pu so tenir obscure, 
ignorée, h l'écart, tant quo 5a flllo a été heureuse. .. Mais au- 
jourd’hui qu'on la menace, elle sc révèle... La voilà!... 

LE MARQUIS. 

La marchanda do Ntalporll 

BKRTUS. 

Oui, monsieur le marquis, marchande do quincaillerie dans 
uno boutique, jusqu'au jour où j'ai armé des navires marchands 
ot fait construire des vaisseaux de guerre ! Ah ! j’en aurais fait bien 
d'autres! et cette enfant, pour laquelle j'ai employé tout ce qu’il 
y avait d'énergie dans mon Ame, cette enfant, mon unique amour, 
mon unique ponsée depuis vingt ans, je la livrerais sans défense 
aux rigueurs do votre impitoyable orgueil !... Ohl ne le croyez 
pas , monsieur le marquis ! Vous dites quo ma flllo est cou- 
pable... C’est ce que nous chercherons ensemble... et cet homme, 
eh bien t cet homme nous y aidera ! 

MAXWELL. , 

Moi, madame t 

bertue, allant à Maxwell. 

Vous qui accompagnez le roi à scs rendez-vous de jour, 
vous savez sans doute aussi ce qui so passe à scs rendez-vous 
de nuit? 

MAXWELL. 

Vous m'insultez ! 

BCRTHE. 

Je vous interroge... répondez! Quand lo roi, hier au soir, est 
descendu dans le parc, uno femme l’y attendait. 

MAXWELL. 

Oui, madame. 

BRRTHB. 

Le roi a emmené cetto femme dans l'obscurité, h l’écart; enfin, 
cotte femme... osl sa maîtresse. 

MAXWELL. 

Oui, madamo. 

BERTHE. 

Son nom? 

MAXWELL. 

Mais... 

BEUTIIE. 

Son nom, je l’exige. 

MAXWELL. 

F.n disant autrement que le roi, voulcz-vous donc que je l'ac- 
cuse do mensonge? 

BERTHE. 

Point de défaite! je veux une réponse nette, positive. Qui était 
cette femme ? 

. MAXWELL. 

C’était .. c’ctaît celle dont le roi vient de rompre le mariage. 


Ah I 


LE MARQUIS. 

Venez, Lionel. 

LIONEL, à Lucy. 

Adieu, madame, adieu pour toujours. 

bertbr, se trouvant sur leur pairage. 

Non, un instant encore... un instant. (Ils s'arrête ni dominés 
par son regard. Elle va prendre la main de ta fille.) Lucy, ces 
hommes t'ont déjà condamnée, condamnée sans pitié... mais 
écoute bien... si tu as failli, c’est un crime sans doute ; mais moi, 
moi, je suis ta mère, n’aie pas peur, viens... viens h moi, et no 
me fais d'aveu quo par tes larmes... alors, je prendrai la moitié 
de ta honte, je m’en couvrirai comme d'un cilice et nous irons 
bien loin, dans quelquo coin ignoré, souffrir et pleurer en- 
semble 1 Lucy, ma Lucy, co ne sont pas ces hommes qui fil* 
lerrogont, c’est moi, moi ta raèro, qui vais croire A ta parole... 
Es-tu innocente? es- lu coupable? 


LUCT. 


Ma mère, que Dieu me retire Tolre amour si je vous en im- 
pose. J'atteste que je ne comprends rien h l’accusation qui me 
frappe... 

bertue, retournant à Maxwell. 

Tu as menti. 


MAXWELL. 

Mais; madame... 

BERTIIE. 

Tu as menti. 

maxweUL. 

Jq déclare... 

. BERTHB. 

Tu vas mentir encore... va-t’en, lâche calomniateur, va-t’en ! 
( Maxwell tort par le fond à gauche. — Allant à sa fille.) Et lui, 
ma f.ucy, sèche tes luîmes, lève la tôle, sois fièro et forte de ton 
innocenco ! 


LE MARQUIS. 

Le roi a prononcé, madamo, et domain toute la cour... 

BERTHE. 

Eh bien, le roi m'entendra et toute votre cour ne me fait pas 
pour! (Elit emmène Lucy dans ses bras. La lotie tombe.) 


ACTE V. 

I/« jardins du palais da Richmond. — Grande terrai». — An fond, le 
palaia iltumiod. — A droite un pavillon auquel on monte par dru« 
marches. — A gauche, siégea do jardin. 


SCENE I. 

LA COMTESSE DE DORCH ESTER, LA MARQUISE D’OS- 

MOND, LADY CAMBRIDGE, MAXWELL, par le fond à 

drotfc, DELGRAYE et DERBY, cuiront par te fond à gauche. 

BELCRAVB. 

Ah çà, mon cher Maxwell, où êtes-vous donc passé depuis 
lo retour de la chareo? Lo roi s'inquiète du vous et s’élonno de 
la façon dont vous lui avez échappé. 

MAXWELL, préoccupé. 

Oui... une affaire importante... ( A part.) Celle femme mas- 
quée, impossible do la retrouver!... Si elle portait 1 

DELCfiAVR. 

Enfin, vous arrive? à temps. Le chapeau, le collier, le man- 
teau, tout est là. (Il désigne le pavillon.) 

la COMTES8R ns noRCHESTBR, à Belgrave. 

Ah! c’est donc aujourd’hui que monsieur Maxwell... 

BEICRAVE. 

Va recevoir, des mains du roi, l’investiture de son nouveau 
litre; oui, mesdames. 

LA MARQUISE ü’OSMOXD. 

Agréez nos félicitations, monsieur Maxwell, ou plutôt, c’est 
pcui-êlre la Chambre haute quo nous devrions féliciter du nouvel 
éclat que votre nom lui apporte. 

Maxwell, à pari. 

Vipère! (Haut.) Mille grâces, milady, et croyez que je suis 
vivement touché d'un compliment aussi sincère. 

BELGRAVE. 

Maxwell, allez dans co pavillon vous revêtir do vos insigne*. 
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Moi. votre çarrain, je vous accompagnerai. (Maxtcell entre dans 
le pavillon a droite.) 

SCENE II. 

Les Mûmes, moins MAXWELL. 

LA MARQUISE D’OSMOKD. 

Dites-moi, lord Bdgrave, vous qui ôtes un dos parrains do 
monsieur Maxwell, racontez-nous donc la célèbre bataille où il a 
gagné sa nouvelle dignité... cela doit être quelque chose de ter- 
rible! 

BtLCRAVE- 

Ahl comtesse, vous files sans pitié! 

LA MARQUISE D’OSMOnD. 

Ce n’est pas une bataille? Eh bion, alors, conficz-nous les détails 
do la mémorable ambassado où il a déployé ses rares talents. 

BBLGRAVE. 

Mon Dieut milady, ma mémoire est un peu infidèle; mais si 
vous voulez vous adressor au roi lui-mfime, vous aile* lo voir, 
car il doit en personue présider cotte cérémonie. (Il s'incline 
cl sort par la droilc.) 

LA COMTESSE DI DORCüESTRR. 

A propos, mesdames, savez-vous la nouvelle ? 

LADT CAMBRIDGE. 

Laquelle? il y en a tant! 

LA COMTESSE DE DORCHESTBR. 

Lady Hartwcl so fait calholiquo. 

LA MARQUISE D’os MONO. 

Cela no pouvait manquer. 

LADT CAMBRIDGE. 

Pourquoi donc cela ? ( Elles s’asseyent foule* trois sur les sièges 
de gauche. J ** 

LA MARQUISE B’OSMORD. 

Son mari est protestant. Ello veut s'arranger pour ne lo ren- 
contrer ni dans ce monde ni dans l’antre. 

LA COMTESSE DE DORCHE5TER. 

Oh ! le diablo n’y perdra rien, car si on so sépare d’un côté, 
de l'autre on se réconcilie. 

LADT CAMBRIDGE. 

Qui donc ? 

LA COMTESSE Dt DORCHBSTER. 

Lord Elward ot miss Burney ! 

LADY. CAMBRIDGE. 

Ah t ce pauvre Elvrard ! on l’a donc pris en pitié ? 

LA MARQUISE D’OSMOND. 

Ah I j’en suis ravie ; car vraiment , ce pauvre lord se ruinait 
, en galanteries. Gants parfumés, miroirs do poche, étuis garnis. 

* pillés d’abricots, essences et autres menues denrées d’amour, il 
a tout mis en œuvre pondant six mois sans pouvoir attendrir la 
cruelle. 

LADf CAMBRIDGE. 

Et par quel talisman a-t-il enfin réussi ? 

LA COMTESSE DE DORCHESTBR. 

Je vous lo donno on mille. 

LADY CAMBRIDGE. 

Oh ! son immense fortune I 

LA COMTESSE DE DORCHEST&R. 

Non. 

LA MARQUISE b’OSMOSD. 

Sus magnifiques chevaux? 

LA COMTESSE DE ÜORCHISTER. 

Vous n'y fites pas. Un sacrifice d’amour, une mèclio do cho- 
veux do la comtesse do Salisbury. (On rit.) 

LA marquise n’oSMOSD. 

Une mèche de cho veux 1 Cotte chère comtesse ! ello en a donc 
encore ! 

LADT CAMBRIDGE. 

Comment ? 

LA MARQUISE D’OSMOND. 

Ello en a tant donné. [Berthe paraît au fond à droite, elle 
entre vivement et s'arrête tout à coup.) 

LADT CAMBRIDGE. 

Mais, mesdames, je ne vois pas lady Temple. 

LA MARQUISE D’OSMORD. 

Que voulez-vous ! le roi est si distrait depuis quelque temps. 


FLAMANDE. 2» 

Oui, oui, on dit que l’imposanto beauté de la flèro Lady n'est 
plus ce qui le séduit. 

LA COMTESSE DE DORCHESTBR. 

En effet, lo goût de Sa Majesté est passé du nnblo au naïf : ce - 
qui le charme, dit-on, c’est l'héritière de l'antique famille 
d’Erykdale. 

LA MARQUISE D’OSMOND. 

Ahl lady Mortimer, pauvre fille!... On ne peut vraiment pas 
trop lui eu vouloir de s’filre égarée ; sa mèro a été si longtemps 
perduo ! 

SCENE III. 

Les Mûmes, BERTHE. 
brrihr, se montrant. 

Ello est retrouvée. 

les dames, sc tournant vers elle. 

Qu’est-co Ih ? 

BERTHE. 

En vérité, mesdames, je vous félicilo. Vous déchirez los ré- 
utations avec uno facilité qui prouvo ou que votre vertu est 
ion inattaquable, ou qu’il n’est plus possiblo de U calomnier. 
(Le Roi parait à la porte du pavillon de droite.) 

LA COMTESSE DE DORCIIESTKR. 

Quelle insolonco I 

LE ROI. 

Qu’y a-t-il ? 

LA MARQUISE D’OSMOND. 

Sire, celle femme ! 

LE ROI. 

Qui est-ello ? Que fait-ello ici ? 

BERTHE. 

Qui je suis ? Jo vais vous lo dire. Hier, dans co palais même, 
Votre Majesté racontait un trait de dévouement dont ello parais- 
sait vivement pénétrée. Ce vaisseau quo lui envoya uno mar- 
chande do Niouporl et qui vint si è propos le sauver d’une perte 
inévitable... 

LE ROI. 

Quoi... cotte marchande ? 

BERTHE. 

Est devant vous, sire. 

le noi, se découvrant. 

Madame... 

BERTHE. 

Ce n’est pas tout. Il y a vingt ans, un homme est mort sur 
l’échafaud plutôt quo de renier la foi qu’il avait jurée è votre 
père. [Le roi s’incline.) Oui, sire, saluez... car cet homme est 
resté aux yeux do la noblesse anglatso l’exemple le plus illustre, 
lo type lo plus pur de l'héroïsme ot do l’honneur, il s'appelait 
lord Erykdalo. [Mouvement prononcé de surprise.) 

LE roi. 

Lady Erykdale ! [A part.) La mèro do I.ucy 1 [Il fait signe 
aux dames d* s'éloigner, puis revient vivement vers Berthe.) 

BERTOE. 

Sire ! vous avez flétri mon enfant ; il faut lui rendro l’honneur 
qu’un mot lui a ravi; l’accusation dont vous l’avez frappée, il 
faut la rétracter 111 

le roi. 

Cependant, milady... 

bertub. 

Oh ! sur ce point, jo ne tous domandorien. C’est ma fille, c’est 
ma fille seule que jo crois. 

LE ROI. 

Milady ! 

- BERTHE. 

Et si c’était vrai, qu’auriez-vous donc fait alors? Quoi 1 il y a 
un homme dont le nom, grandi par le martyre, ost considéré, 
dans toute l’Aogletorro, comme quolquo chose de vénérable ci 
de sacré J... et co nom, vous l'auriez honteusement souillé, vous, 
fils de Charles l", vous qui, plus quo tout autre, eussie* dû lo 
bénir et l’honorer! Il y avait uno femme qui, dans l’humble 
condition è laquelle elle s’était condamnée, n’avait conservé do sa 
noble origine qu’un attachement profonde! inaltérablo pour voiro 
maison, qui vous avait donné ses trésors, ses vaisseaux, scs braves 
marins ! Et cette femme ! vous seriez venu lui prendre lo soûl 
bien qu’elle eût ou monde !... voilé ce quo vous auriez fait... Aht 
vous voyez bien que cela n’est pasf 


Digitized by Google 



BERTHE LA FLAMANDE. 


tt 

LB mot. 

Mi lady, des reproches aussi sévères !... 

BERTIIE. 

Ah! oui. je rae laisse emporter parla douleur. J’ai tort... Tenet, 
«ire, j'ai tout compris. Lu»y est belle. . vous l'aimez... et pour 
l'enlever il son epoux, pour mettre entre eux uno barrière in- 
franchissable, vous avez imaginé!... car c'est cela, n'est-il pas 
vrai ?... vous n'avez pas mesuré toutes les conséquences d’uno 
telle action... mais votre cœur est généreux... voyons, sire, soyez 
franc... rassurez-moi... dites... oh! dites que j'ai deviné, que 
c’est bien la vérité!... ( Le Uni reste immo&iîe.) rien!... rien! 
Oh I sire, ce n'est plus la veuve du martyr mort pour votre 
cause... c’est une mère... une malheureuse mère, dont vous avez 
arraché le cœur, qui vous implore, qui vous dit : Sire, ne sacri- 
fiez pas à un caprice la vie entière d'une pauvre ot innocente 
enfant!... Une parole do vous l’a flétrie... retraciez cette parole, 
sire, et je vous pardonne ( rétractcz-la et je vous adore commo 
mon sauveur 1 Sire, pitié, ayez pitié de nous ! (Elle s'agenouille.) 

LE ROI. 

Milady, votre douleur me touche et je voudrais pour tout au 
moude... mais que faire? Que puis-je contre la vérité? 

BERTDE. 

La vérité !... 0 mon Dieu ! 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LUCY. 

Lier, au fond, à droite. 

Ma mère! ( Elle descend vivement prés de Berthe.) 

BERTHE. 

Toi! mon enfant! (Elle la serre dans ses bras, et s’assied à 
gauche.) 

LCCT. 

Oui, ma mère, oui, je vous ai désobéi... pardonnez-moi I mais 
Je voulais parler moi-mëme au roi et je suis venue... 

BEBTHB. 

Tu es venue te jeter aux pieds do l'homme qui t'a perdue et 
qui seul pourrait to sauver, n’est-co pas? C’est inutile. 

lucy, avec effort et douleur . 

Inutilo! (La foule reparaît au fond.) 

BERTDE. 

Ah t tu crois que les larmes d'une malheureuse enfant, que le 
désespoir d’une pauvre mère peuvent l’émouvoir? tu crois qu’il 
suffit d’adjurer solennellement ua homme, de faire appel b sa 
générosité, à son honneur... non, non! il n’en est pas ainsi... 
(5e levant.) Cet homme voit la mère h ses pieds, l'enfant pâle 
et brisée de douleur, il voit tout cela et pas une fibre de son 
cœur no tressaille, il volt tout cela et il se tait! (La foule qui se 
rapprochait reste interdite à ces derniers mots.) 

* LE ROI. 

Milady... milady... on vous écoute!... 

berthe, remontant la scène. 

On m'écoute... Eh! que m’irnporio! 

le roi, faisant signe aux gentilshommes de s'éloigner. 

Milords... 

BERTHE. 

Restez... oh ! restez, milords, car s’il est ici un front qui doive 
rougir, cc n’est ni le mien, ni celui de mon enfant I 

le roi. 

Milady, de grâce... 

BERTHE. 

Non, sire, je ne veux pas do mystère. Déjà , je viens de l’en- 
tendre, le scandale est venu jusqu'ici, déjîi le nom de ma fillo 
est odieusement profané 1 CVst tout haut, c’est devant tous, c’est 
h visage découvert, que jo dois répondre b la calomnie!... 
Milords, croyez-moi, soyez bons et loyaux sujets, soyez dévoués, 
prodiguez sans hésiter votre sang et vo» richesses, affrontez 
la prison et le marlyre, et quand vous aurez accompli tous ces 
nobles efforts, savez-vous do quel prix on payera de si glorieux 
sacrifices? Si vous avez une fille, on tentera do la séduire.... Si 
elle résiste, on emploiera tout pour la perdre, tout... jusqu’au 
mensonge! (Mouvement des Seigneurs.) 

le roi, les arrêtant. 

Laissoz... Une mère offensée a droit du tout dire. 


LCCT. 

Sire! oh ! ce n’est pas possible... et vous ne voudr pas... 
le roi, à part. 

Un moyen... U on est un... mais moi.... moi le roi! c’est im- 
possible! 

berthe, ramenant ta fille. 

Tu le vois, notre arrêt est prononcé! Nous n’avons plus qu'h 
le subir. 

. lcct, arec désespoir. 

Ma mère!... ma mèro!... 

BRRTiiE, remontant avec Lucy. 

Viens, mon enfant ! viens. Nous allons partir, nous éloigner 
pour toujours do l’Angleterre. (Lionel et le Marquis entrent an 
fond à droite, et se tiennent au plan supérieur à celui où se joue 
la scène.) 

luct, apercevant Lionel. 

Partir... Oh ! non, non, jo ne le veux pal. 

bertiie, redescendant. 

Et moi donc, est-ce quo je voulais qu'on brisât lo cœur de 
mon enfant? Il faut partir, te dis-je, il faut renoncer b toutes les 
joies que tu as rêvees... Tu eu mourras... Qu’importe ! le roi l’a 
voulu... 

LB ROI. 

Non, milady, non ! Jo ne veux pas cela. Vous avez mal jugé 
lo roi Charles II. Lo nom d’Krykdalo no sera pas déshonore. 

berthe, à part. 

Enfin l 

SCENE V. 

Les Mêmes, LIONEL, LE MARQUIS. 

LE ROI. 

Vous m’avez accusé de méconnaître les services de nia no- 
blesse... Eh bien, co que j’ai refusé jusqu’ici aux considérations 
do la politique, ce que j'ai refusé à d ur maisons régnantes, je 
veux l’accorder au grand nom d’Erykdalo comme uno marque 
d’honneur et de respect... Milady, je vous demande 1a main de 
votre fille. 

Lionel, à part. 

Quo dit-il ? 

ldct, se jetant dans les bras de sa mère . 

Ma main ! ah ! ma mère, jo suis perduo! 

LIONEL, au Marquis. 

Vous l'entendez, mon père, elle refuse. 

BERTIIE. 

Sire! mais vous no comprenez donc pas qu’une offre pareille 4 
c’est la consécration du déshonneur de ma fille!... Votre cou- 
ronne! ah) c'est mieux quo cela qu’il nous faut!... Votre cou- 
ronne, c'est trop et co n'est pas assez 1 

le roi. 

Mais alors, mon Dieu, que faut-il donc faire? Est-ce quo vous 
ne voyez pas que je ne puis supporter ni votre douleur ni vos 
reproches? F.st-ce que vous ne voyez pas quo les larmes do cette 
enfant me brisent le cœur? Quoi! toute ma volonté, toute ma 
puissance no peuvent donc pas même sécher une larme ? üh 1 je 
ne vous dis pas de me pardonner... Non l je vous dis: Com- 
mandez, ordonnez, disposez de moi, prenez ma vie, s'il lo faut, 
mais delivroz moi du supplicv de voir tout le mal que j'ai fait et 
do ne pouvoir le réparer I 

Lionel, s'avançant. 

Vous devez bien regretter, sire, do n’êtrepas mon égal I 

LE ROI. 

Un duel t ah 1 oui... mieux vaudrait cent fois la poinlo d’une 
épée sur ma poitrine ! 

luct, effrayée. 

Ma mère ! ma mère ! 

SCENE VI. 

Lf.s Mêmes, GURTU, se faisant violemment passage. 

CtlRTIt. 

Eh t notn d'une merluche, je passerai. 

LE ROI. 

Ci bruit... 

gqrth, qui est arrivé près de lui. 

Justice, sire, juslico ! 
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Toi, enfin ! 

Sire, écoulez-moi. 
Plus lard. 


BRU THE. 
GUnTfl. 
LE ROI. 
BIRTUI. 


Non, sire, à l’instant, b l’instant môme... Depuis hier il a dis- 
paru... La vérité est là peut-ôtre... Parle, parlo donc. 


Merci, payso. 
Où étais- tu? 
Arrêté ! 


Gl'RTn. 

BERTHB. 

GORTU. 


Par qui? 

Par Wilson. 

Par Wilson! 

Ce Wilson, quel est-il ? 


BERTHB. 
C LUT 11. 
LE ROI. 
BERTBB. 
GURTII. 


Un scélérat qui m’a enfermé dans un pavillon, à double tour, 
et m’a crié à travers la serrure: Tu veux voir Birman»! Eh bien, 
dans une heure, tu Iras voir aux Grandes-Indes s’il y est, Bir- 
mann! Les Grandes-Indes, y retourner! et à cause de lui!... Ça 
m’a rnis d’une colère... et je jurais... et jo criais!... Tout à 
coup... ma porte s'est ouverte, et unodamoen amazone... 

LE ROI. 

Encore celte femme ! 


GURTII. 

Ah! uno jolie femme... Elle m’a dit: Tu veux te venger do 
Birmann... Eh bien, va à la cour... 


LB ROI. 

Ici! 

Gl'RTn. 

Et demande celui qui, pour prix d’un mensonge, va recevoir 
le titre dodue et pair d’Angleterre. 

BERTnE, avec inspiration. 

Duc et pair! 

GCRTR. 

Mon homrao d’hier. 

belgrave, descendant du pavillon. 

Sire, tout est prêt, et lo nouveau lord... 

BBRTWt. 

Le nouveau lord! là?... (Elle se précipite vers le pavillon de 
droite, au moment où Maxwell parait à la porte.) 

OURTU. 

Quo fait donc la payso ? 


haxvell, entraîné sur la scène par Berthe et te débattant contre 
elle. 

Quo me veut cettofcmmo? 

BERTHB. 

Te faire confesser quo tu as trahi lo roi. 

MAXWELL. 

Moil 

LE ROI. 

Madame. .. 

BERTHB. 

Laïssez-moi, sire, venger noire honneur et le vôtre; car il 
ne peut vous avoir vendu si cher quo le mensonge et la fraude. 
Voyez comme il a pdli sous votre regard, sous ma malédiction! 
Voyez comme il tremble. Mrniiras-tu encore? diras-tu encore 
que c'est ma fille que tu as livrée au roi? 

Maxwell, balbutiant. 

Mais je... 

BERTII8. 

Plus haut ! plus haut ! écoutez! ah ! je vous en prie, écoutez ! 

LIONEL. 

Répondez ! 

LE ROI. 

Réponds! jo to l’ordonne. 

Maxwell, terrifié. 

Eh bien!... eh bion... une autre femme! 

BERTHB. 

Entendez bien tous : il a dit : une autre femme! 

le roi, arec indignation. 

Tu lo savais... Trattre, h genoux ! ' Maxwell s’agenouille.) 

Btr. tue, embrassant Luc y. 

Ahl maintenant, je puis pleurer. 

GURTH. 

Et moi, jo poux rire... car la jolio dame, sire, m’a chargé de 
vous remettre cet anneau. 

LE ROI. 

Mon anneau ! 

GfRTn. 

Et elle ne vous demande qu'une chose, c’est de rompre son 
mariage... 

LB ROI. 

Avec qui? 

gcrtii, arrachant la perruque de Maxwell et montrant ion front 
marque d'une tache rouge. 

Avec Birmann! (Stupeur générale.) Ehl oui, c’était ta femme! 
le roi. 

Qu’on entraîne co misérable! (On emmene Maxwell.) 

OURTU. 

Aux Grandes-Indes où il voulait m’envoyer. 

LF. ROI. 

Milady... Lady Lionel, grAce pour moi! * 

le harqi'is, rendant le médaillon à Lncy. 

Et moi, Lucy, pourrez-vous jamais me pardonner* 

BERTIil. 

Lo bonheur pardonne toujours. 


'M>65‘b 

FIN. 


N.- d’ Invent; 1,3 89 - _ 


Pari*. — Typ. de M** V* DeSVsr-DiiFrt , rue Saint-Louis, 46. 
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Une salle à manger. — Poêle nu fond. — Table ronde au milieu. 
— Au-dessus du poêle, une pendule. — Buffets de chaque côté du 
poêle. — A gauche, au premier plnn, porte d'un corridor qui con- 
duit à la porte d'entrée et à la cuUine. — Au deuxième plan, porte 
de la chambre de Duduseau. — A droite, premier plan, une croi- 
sée. — Au deuxième plan, porto de salon ronduis.uit à ln chnmhre 
d'Adèle.— A droite , uuc petite table avec ce qu'il faut pour écrire, 
près de la fenêtre. 


SCÈNE I. 

ADÈLE, DUCLUSEAU, puis ROSALIE. 
adLlf. , assise à la table et calculant. 

27 et R — 35, — et 8— 43. — Total : 43 fr. 70 c. Voyons. 
(Elfe vérifie sur un autre cahier .) 

ducluslau, en dehors. 

Ma femme... 

ADÈLE. 

Non, c'est 41 qu’il faudrait... 

duclcseao, en dehors. 

Dis donc, chère amie, est- ce bien 58 mètres d’clofTo qu’on a 
du nous livrer pour lo meuble cl les rideaux? 


ADÈLE, préoccupé *\ 

Oui, ]e crois... 15 et 7... 

duclusEau, de même. 

C'est que jo n’en trouve que 57. 

ADÈLE. 

Vous aurez mal mesuré... lo et 7 — 57... eh t non... (ffe- 
gardant la pendule.) Midi, bientôt... M. Prosper va venir peut- 
êlro?... Commo c'est agréable I mo voir forcée do recevoir des 
visites en peignoir I... cl ça, pour retrouver une erreur (lo 
30 centimes... Où en ctais-je? AUI 15et7... non, 22 et 3... 
non, 5... non, 7. 

duci.usf.au , entrant. Il esl en déshabillé du matin. 

57 m. 59 c. I maintenant... c'est égal, jo vais toujours en es- 
sayer l’effet avec ce coupon-là. (Il tratrrjo la scène au fond, en 
traînant ses pantoufles, et entre dans le salon.) 

adèle, se levant. 

Mon Dieu 1 que c’est donc terrible un mari qui n’a rien à 
faire. Ah I jo n*en sortirai jamais toute sculo. (Sonnant.) Ro- 
salie ! ( Elle se rassied.) 

Rosalie, entrant de la gauche, premier plan. 

De quoil... quosl-ce qu’il y a donc, madame? cst-co que 
monsieur ?... 
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ADÈLE. 

Monsieur... monsieur n'est pas content de la manière dont 
vous avez fait le compte do vos dernières dépenses. 

ROSALIE. 

Ça va encore recommencer?... comme l'autre semaine?... 
Seigneur, mon Dieu! vous êtes trop bonne aussi do P écouter... 
faut faire comme moi quand il vient traîner ses pantouffles dans 
mon office ou dans ma cuisine. 

ADÈLE. 

Que voulez-vous? un ancien chef de bureau au ministère 
des travaux publics... l'habitude du travail et de l'exactitude. 

ROSALIE. 

Mais, madame, quand un homme a tant besoin de s’occuper, 
il garde sa placo ; pourquoi qu’il l’a quitté, son ministère des 
frauaux forcés I il fallait y rester... à perpétuité. 

Adèle, tristement. 

Vous savez bien que M. Ducluseau a donné sa démission, il 
y a six semaines, pour être sans cesse auprès de moi. 

ROSALIE. 

Merci I bien obligée de la compagnie I aussi, c'est votre 
faute, madame, vous l'aimiez trop... et parce qu’aulrefois il 
partait le matin de bonne heure et qu’il ne revenait plus qu'à 
sept heures du soir pour dîner, c'était une désolation! on ne le 
voyait jamais assez, au lieu qu’à présent!... voulez-vous que 
je vous dise, madame, les maris... c'est meilleur do loin que 
de près. 

ADÈLE. 

Voyons ce compte... 

ROSALIE 

Dame ! j’ai beau chercher... 

ducluseau, en dehors. 

Ma femme 1 (Afouw/nent d'Adele.) 

ROSALIE. 

Tenez I v’Ià qu’il vous appelle... 

Adèle, élevant la ivhjj. 

J’y vais, mon ami, j’y vais. 

ROSALIE. 

Qu’est-ce qu’il fait encore par là, dans votre chambre? est- 
ce qu’il vous retaille votre corsage do robe? ( Mouvement d'A- 
dele.) Damai puisqu’il sait tout. 

A» ; Je loge a w quatriime étage. 

L'tutn joo- * *<*• oo«l«ri*r* 

W *o«t«U-W p*i rendre de* point* t 
C’eet c* qu'un appelle un Uaiaffaîr*.., 

Viaitant le* coin*, le* recoin*, 

Toujours IA, |<rajo«n aat p^tii* toi M. , . 

Vraianil, je «roi* qV a*il f.UOt touche. 

Si voua *«iei 031 * ou garçon, 

Rondeur Toodrait chauffer la coocho, 

Et m charger de noemæoa. 

(O» sonne). 

ADÈLE. 

Ah I c’est sans doute M. Prosper. 

ROSALIE. 

I.’ami de monsieur? An fait c’est aujourd’hui dimanche; en 
vo.lu un qui se fait prier, depuis six jours que vous l’attendez I 

ADÈLE. 

Allez donc ouvrir. {A elle-même.) Elle a raison... et jo oe 
comprends pas que M. Prosper, si assidu autrefois... • 

Rosalie, rentrant. 

Donnez-vous la peine d’culrer, madame... 

adèle, se levant et allant au devant. 

Madame?... qui donc?... Eli! cette chère Valcnline I... Rosa- 
lie sort apres avoir introduit Valenttne.) 


SCÈNE II. 

ADÈLE, VALENTINE. 

ADÈLE. 

Mais, quelle heureuse surprise J.., voilà un siècle l« 

VALENTINE. 

Un siècle de quelques jours ! ... 

ADÈLE. 

Ah I le temps me semble si long maintenant I 

valentine, montrant la chambre de Ducluseau. 
Je comprends, ton mari est toujours làl 

ADÈLE. 

Toujours. 


_ VALENT WB. 

Pauvre amie! 

(Elles vont s'asseoir à droite.) 

ADÈLE. 

Va. plains-moi, ma rhère Valenline... non pas que ce ne soit 
un excellent, homme... 1res généreux, très empressé... trop em- 
pressé! Après cola j'oublie que tu ne peux guère in© compren- 
dre, loi qui avais épousé un officier de marine, toujours en 
voyage. 

VALENTINE. 

Aussi faisions-nous un ménage excellent. 

ADÈLE. 

Et, à présent, jouissant de toute ta liberté... 

VALENTINE. 

Oh 1 pour une femme, le vèuvago a bien aussi des inconvé- 
nients... 


Et tu songes à te remarier ? 

VALENTINE. 

Je venais précisément te consulter sur mon choix. 

ADÈLE. 

Je t’écoule. (EUe se lève.) 

VALENTINE. 

Pas trop, ce mo semble. 

ADÈLE. 

C’est que... il me semblait entendre M. Prosper. 

„ h „ VALENTINB. 

M. Prosper? 

ti ADfeLE - 

il y a plusieurs jours que nous ne l’avons vu... 11 est M 
occupé a son bureau. 

VALENTINE. 

Mais il viendra sans doute aujourd'hui, un dimanche I 

. » ADÈLE. 

Je I attends. 

VALENTINE. 

Alors profitons de ce que nous sommes seules, puisque j’ai à 
te parler de lui. 

K adèle, vivement. 

De lui ? 


I 


VALENTINE. 

Oui. (Raiwanf un peu la voix.) Ne t’ai-je pas dit que je vou- 
lais me remarier ? 


adèle, avec une curiosité inquiété. 
Eh bien! quel rapport... 

ducluseau, du dehors. 

Ma femme I 


adèle, tres-contrariéc. 

Allons, il ne peut pas nous laisser tranquilles. J’y vais mou 
ami, j’y vais... (A Valentine.) Tu disais que M. Prosper ?... 

VALENTINE. 

Va trouver ton mari... je t’attends. 


ADÈLE. 

Non, continue... tu disais que M. Prosper— 

VALENTINE. 

Tu sens bien quo je ne veux pas me donner un matlre un 
despote... ce qu’il me faut avant tout, c’est un porte-respect... 
suffisamment jeune et aimable, facile à vivre, or M. Prosper... 
ADÈLE, acre trouble. 

Comment?... tu voudrais... tu aurais l'intention ? 


VALENTINE. 

Pourquoi pas ? il a paru autrefois s'occuper de moi... ma tante 
mo persécute pour que je fasse un choix, avant notre départ 
pour la Bourgogne... et puis, enfi 1 , lu no sais pas... j’ai un 
nouveau cousin, par ajliance, M. Berlinot, directeur de ce che- 
min de fer qui vient d’entrer en exploitation... il a encore a >a 
‘Imposition uno place importante, et il l’accorderait à mon mari ; 
mais il me presse... tu vois qu’il faut en finir. 

ADÈLE. 

Certainement. 

VALENTINE. 

Or, il peut y avoir des obstacles... quelqu’engagement anté- 

•ur... une passion secréte... 

adèle, vivement. 

Tu crois I tu penserais que monsieur Prosper... 

. . VALENTINE. 

Lui, comme les autres. 
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abèle. 

C’eût juste, il faut savoir. 

VALENTINS. 

Je me suis dit que tu no relaierais pas do lo prossentir. 
ADÈLE. 

Volontiers... j« l'interrogerai sois tranquille... 

. . VALEJtTIKB. 

A la bonne heure. 


SCÈNE III. 


Les Mêmes, DUGLUSBAU, toujours en robe de chambre. 

Dl'CLl'SF.AU, entrant. 

Ma frmmef... ma f... ( S'arrêtant.*) Abl madame Ber villo, 
mille pardons... je vous demande mille pardons do me présen- 
ter ainsi... mais je n'ai pas eu une seule minute de jouir pour 
vaquer à ma toilette.-. I.es marchands I îe livrede dépenses !... 
la correspondance !... J'étais sur pied à cinq heures vingt-cinq 
minutes sonnant... l'habitude (le l'activité... Mon bureau a 
présent, c'est mon ménage. 

Air : J'ai eu le Parnasse des Dames. 

Je «ntt ici le chef suprême I 
En même temps que le commlfl; 

El jo tue traaiBcU è aut-nlM, 

Mot unlic* auquel* j'oWu ; 

Je IrtvstHo du corp« et iI'Abt, 

Four occuper (ont im «iwwll, 

El je vient entai le a nu ftaiaie, 

Dcflunder b ta appeiatoneuta. 


(ft efhbràtse Adèle.) Pardon, madame {A Adèle. ) Dis-moi, 
ma bonne, tune m’as pas envoyé Rosalie; et sos comptes, 
vous y êtes-vous retrouvées ? 

ADÈLE. 

Pouvais-je devant Valenlino ?... 

OlCLCSfUU. 

Madame sert ce quec’est... Fiearez-vous madame, que nous 
avons une domestique d'une négligence, d'une maladresse I... 
Ça ne sait rien faire, rien acheter, elle paie tout le double. 

ADÈLE. 

Mon ami... 

poclcseao. 

Il n’y a nas de mon aini, je le lui ai démontré encore hier 
par A plus B pour le canard aux petits pois... Combieu payez- 
vous les petits pois dans celte saison, madame ? 

ADÈLE. 

Encore une fois, monsieur, cos détails... 


DCCLUSEAO. 

SWft fbrl naturels entre uous... Les bons comptes font... les 
bons époux... A propos do comptes, conçois- tu cela, ma bonne? 
ADÈLE. 


Quoi donc? 


DUCLMRAO. 


Je ne trouve plus qne cinquante-cinq mètres, cinquante-cinq 
centimètres maintenant, au hea de cinquante-huit portés sur la 
facture... 


VALENTINS. 

t)e quoi s’agit- il donc? 


Une étoffe saperbe, madame... pour le salon... tout faine... 
et croisée... avec des reflets et un wocheux... et solide... ça 
joue le lamnas et le damas... c’est moi qui l'ai choisie... ma 
fciomvf vtfliiait (lu blcti... moi, je tenais nu jaune... quel beau 
jaune!... J'ai drapé cela avec dos épingles... voulez-vous 
voir, madame ? 

valf.nti.sk, prenant son chapeau. 

Je vous suis obligée, monsieur, mais... 

«CLÜSEAO.* 

Ah! quelques minutes encore? moi qui venais pour causer 
avec tous... De quoi donc, parliez-vous quand je suis entré ? 
do toilette? de chiffons?... comme toujours... OU! les femmes I... 
Tiens 1 tiens)... OU! main voia donc, Attelé, êomtnô rnadumo a 
en délicieux fichu I... Oh ! le charmant joH petit fichu I... une 
broderie d'un fini I. .. et la deulellc donc! vraie vulencieuuc 1 
quatre-vingts francs le mètre, je pane? 

VALENT»*, souriant. 

C'est possible... je ne aie rappelle pas, monsieur. 


00CLC3F.AU. 

Il faudra t’en acheter un pareil, ma bonne... nous visiterons 

demain toutes les (ingères. 

VALEXTINE, bas à AdeU. 

Ah f mon Dieu 1 est-ce qu'il t’accoinpEgM aussi chez tes 
marchands ? 

ADÈLE. 

Toujours. 

valbktine, à part . 

Ses cadeauz coûtent bien cher. 

DCCLUSEAO. 

Et en même temps noos Irons choisir an canevas pour la 
c.iusense et assortir tes laides... je m’en charge, en attendant 
une surprise que jè te ménage. 

ADÈLE. 

Ah! 

DtJCLl'SfUO, $e frottant les mains. 

Oui... ( Bas à Valeniine.) J’apprends à faire de la tapisserie 
comme elle... je sais déjà le point croisé. 

TALKNTINB. 

Vraiment I 

docluseao, tirant de sa poche un morceau de cartevaf affreuse- 
ment travail è et le lui montrant à la dérobée. 

Voyez... c’ost moi qui ai fait ça... c’est gentil, n*est-ce pas? 
dans peu de temps, vous metrou\ereztravaillanl auprès d'elle... 
métier contre métier... un petit duo de canuts. 

VALENTINS. 

Ce sera amusant. 

bCCLUSEAD. 

N’est-ce pas ? ( Haut. ) Et j’éspi t e bien alors qu’elle renon- 
cera à son voyage d'Alençon... 

VALENT1NE, regardant Adèle. 

Un voyage? comment? 

DtCLCSEAO. 

Mon Dieu ! oui, une visite à son oncle... c’est ce petit Pros- 
per qui lui a mis ça en tête. 

VALENTINS. 

Monsieur Prospcr?... Ah! en effet... il est aussi d’Alençon. 

DICLUSEAU. 

Nous en sommes tous. 

VALENTINS. 

Eli bien I vous raccompagnerez. 

DICLUSEAU. 

Impossible ! le bonhomme et moi non* sommes à couteaux 
tirés. C'est qu’un jour, ma foi, je Ici ai dit son fait, je n'y te- 
nais plus. Figurez-vous, madame, un Campagnard désœuvré, 
qui si* mêle de tout, qui est toujours sur votre dos, qui s’en- 
nuie et qui ennuie les autres, si bien que tout le monde déser- 
te... (A VolwUiïu qui s'en va.) Décidément tons partez, ma- 
dame? 

VALENTINS. 

11 le faut... j'ai promis i ma tante. 

ADÈLE. 

Mais lu reviendras dîner avec nous. 

VALENTINS. 

Volontiers. 

DUCLUSEAQ. 

C’est ça... ot je vais faire le menu... voyons, qu’est-cc que 
aous donnerons à madame ? Ah I ai nous" lui donnions pour 
rôti... (// cherche. ’) 

VALENTINS, bas à Ailete. 

D’ici là, tu auras parlé à monsieur ftotperf 

DUCLUSEAU. 

Vous dites, madame ? 

VALKNIM. 

Rien, monsieur... ( A port.) U est insupportable (A Atbfej 
Ne manque pas... 

adele, à Valentin*. 

Sois tranquille; si je le vois, je... 

DucLcsfiAt, a Adèle. 

Tu dis, ma chère? 

ADÈLE. 

Rien. 

valent ixE, à Diuluseau gui l'interroge du regard. 

J'ai bicu l'honneur de vou„ saluer. 
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(Vatentine après avoir salue Du' luseau, veut s'en aller avec Adèle 
Ducluseau lui offre la main jusqu a la pot le, elle sort.) 

I**. I SCÈNE IV. 

DUCLUSEAU, ADÈLE.* 

DICLUSF.AU. 

Elle est charmante, celte jeune femme-là. 

ADÈLE. 

C’est pour cela que vous l’avex fait fuir 

duclusf.au 

; iloi, comment cela ? 

ADÈLE. 

En venant toujours vous mettre en tiers dan» notre conver- 
sation « 

DUCLUSEAU. 

Vous avez donc de grands secrets ensemble? 

ADÈLE, 

Nullement, mais on est bien aise d'avoir un moment pour 
causer. 

DUCLUSEAU. 

Justement... je suis venu pour vous y aider, je suis le plus 
aimable que j peux, tu l'as bien vu... mais je ne suis pas fâ- 
ché qu'à son tour elle nous laisse un peu ensemble. Je ne suis 
jamais mieux qu’en tête à tête avec toi, ma chère amie... Ah! 
Dieu 1 (Il l'embrasse.) 

adule , se dégageant doucement. 

A propos, et votre aunage... est-ce que vous n’allez pas le 
recommencer ? 

DUCLUSEAU. 

Voila quatorze fois que je le recommence... et chaque fois 
je trouve quelque; chose de moins... je tremble de continuer, 
j'arriverais a zéro. 

ADÈLE. 

Est-ce que vous ne lisez pas vos journaux ? 

DUCLUSEAU. 

Il y a longtemps qu’ils sont dévorés... j’ai savouré jusqu’aux 
annonces... j'ai digéré jusqu'aux canards... belle distraction 
d’ailleurs quand on a près « soi... 

ADÈLE. 

Vous n’allez pas un peu à ce nouveau café ?... 

DUCLUSEAU. 

Allons donc f c’est bon pour les garçons, ces habitudes là ; 
mais quand on a son ménagé... un Don ménage. (Il Cattire snr 
ses genoux. On frappe a la frot te dn fond.) 

ADÈLE, avec joie. 

Quelqu’un I 

DUCLUSEAU. 

Non... personne... Qui ost-co qui vient nous dérteger en- 
core. 

f ROsPEK, ouvrant la porte. 

Pardon I 

adèle, à part, avec joie. 

C’est luit 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, PROSPER.* 

DUCLUSEAU. 

Ah I Proaper... Je te disais bien... ce n’est personne... 
rr.osPKit, à pari , en entrant. 

Jamais seule ! (Saluant.) Madame ! 

ADÈLE. 

Savez-vous, monsieur Prosper, que vous vous faites bien dé- 
sirer. 

pRospin. 

Madame ... trop de bonté ! 

ADÈLE. 

Nous commencions à croire qu’on no vous verrait pas au- 
jourd’hui. 

DUCLUSEAU. 

C'est vrai, pourquoi n’éles-vous pas venu déjeuner? 

PROSPER. 

C’était mon intention... mais un travail extraordinaire... mon 
chef de bureau m'a requis à T improviste... quel homme pour 
la besogne I 


DUCLUSEAU. 

C’est comme moi. 

PUO-4PP.R. 

Toujours le premier au travail... 

DUCLUSEAU. 

Comme moi. 


PEU i PER. 

Aussi on le déteste. 

DUCLUSEAU. 

Comme... c’est-à-dire, non... pauvre galérien, attaché kl» 
chatno que j’ai brisée I 

PROSPER. 

Je ne viens même vous faire qu’une courte visite... car il 
aut que je rclourno au ministère. 

ADÈLE. 

Comment encore ! un dimanche ? pas do congé ? pas de repos? 
Mais c’est une tyrannie I un esclavage, cela T 

DUCLUSEAU. 

Tu sais bien que ça m’arrivait quelquefois aussi ; alors tu 
criais comme maintenant. 


Air: Qu'il nlfltilUur d'ipouttr, a (a. 

Tu la mSme ganus». 

CVat un MelÉvage, une bivrrwr ! 

Tenir l épuux Itiin de «a l.tiat! 

adèlr, a part. 

On ne cousait pu «on b»nbtu I 
DUCLUSEAU. 

A nul n nat prrooa» no* reianrhea, 

F4, D<i»u ®trd, lotit eat cSaagf; 

Car tou* ou'* jour» «uot des dimanche# 1 
AnkLE, à part. 

F-itnoi, j« n'ai plut de congé. 

DUCLUSEAU. 

Ah ça, j’espère au moins que vous dlneroz avec nous? 

PROSPER. 

Jo tâcherai. 

DUCLUSEAU. 

Je vous ferai faire un bon petit dîner et avec une personne 
qui ne vous déplaît pas, mon gaillard. Car on sait ce qui vous 
attire ici. 

PROSPER, troublé. 

Comment? 

DUCLUSEAU. 

Sournois! vous en tenez pour le petite veuve!... Vous loi 
avez fait la court... 

prosper, à part. 

fl a bien besoin de rappeler ça devant elle I... (Haut.) Quoi! 
monsieur... 

DUCLUSEAU. 

Vous avez raison, une femme charmante, jolie, spirituelle... 
toutes les qualités 1 

ADÈLE, à part 

De quoi se mêle-l-il encore ! 

DUCLUSEAU. 

Et puis, je vous ferai boire un petit vin... c’est moi l’ai collé, 
je l’ai tiré, je l’ai nus en bouteille moi-même... avec dn sable... 
des lattes... A propos, où sont donc les clefs de la cave?... où 
as-tu mis les ciels de la cave?... 

ADÉLU. 

Je nesais... mais mon ami, votre toilette ... Taléntine vtt de- 
venir. 

DUCLUSEAU. 

C’est juste, j’oubliais... pourvu que Rosalie ait mis de l’eau 
su.' le leu pour ma barbe ? (Appelant.) Rosalie... Rosalie ! dû 
est-elle à présent? 

ADÈLE.* 

Je ne sais. 

DUCLUSEAU. 

Rosalie I... Je vais voir. (Il sort.) J'aurai plus LH faitl... 
prospkr. à part. 

Enfin, je pouirai doue lui parler. (Haut en se rapprochant 
d'Adèle.) .Madame je... (Il s'arrête en entendant Ducluseau qui 
murmure au dehors.) 

DUCLUSEAU. 

Allons, bon!... que te ciel ronionde !... Saprst... 

ADÈLE. 

Qu'avez-vous doue ? 
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fiCCL(i9EAr, rentrant , une bouilloire à la main. 

J’ai que Rosalie nVsl pas là et que je m’échaude avec celte 
bouilloire. (Il la ch mge demain.) A-l-on idée de ça aussi!... 
en demi boisseau do charbon pour chauffer une cafetière d’eau 
tandis que si on voulait m’écouter, avec deux ou trois mor- 
ceaux... 

ADÈLE. 

Ab I 

DUCLUSEAU. 

Du charbon de Paris, bien entendu, voyez les annonces... 
quarante pour cent d’économie sans odeur ni fumerons... [Chan- 
geant la cafetière de main.) Sapristi... 

raosPiiR. 

Permettez.,. 

OCCLUSE AD. 

Laissez donc. F.t mon savon ? où a-t-elle mis mon savon ? 

ADÈLE. 

Est-ce que vous allez vous raser devant nous ? 

OCCLUSE AU. 

Ah I c’est vrai, pardon... le plaisir d’être auprès de toi. 
(Allant vers sa chambre.) Ju suis là, à côté... (Fausse sortie.) 
Ah ! sache donc un peu ou e:-t allée celle fille... j'ai une idée... 
iV fait mes observations... par la Icnéire.. (Confidentiellement .) 
11 me semble, je n’en suis pas bien sur... mais il ino semble 
avoir vu rôder par ici un certain voltigeur... 

ADÈLE. 

De quoi vous occupez-vous? (Il sort , deuxième plan à 
gauche ) 

SCÈNE VI. 
r lOSPlîll. ADÈLE 

PROSPER. 

C’est un bien digne homme que ce monsieur DttChiV.a % 
mais... 

ADÈLE, levant les yeux au c*ef. 

Mais!... 

prosper. 

Quelle gêne perpétuelle et qu’ils sont rares les instants où 
il est permis de vous voir seule... 

ADÈLE. 

Précisément, j’aurais aussi à vous parler, monsieur Prosper? 

PRObPF.R. 

Se peut-il? auriez-vous quelque service à me demander, 
on ! je vous suis tout dévoué... 

ADÈLE. 

Merci I... monsieur Prosper... Ce n’est pas cela... je serai 
peut-être encore plus indiscrète... Je... je désirerais... j’ai des 
motifs pour désirer de connaître votre manière de penser sur 
un sujet... assez délicat... sur le mariage. 

prosper. 

Comment, madame? 

ADELE. 

Oui, par exemple I Si l’on vous proposait un parti avanta- 
geux... une femme jeune, assez jolie, aimable... 

PROSPER. 

Je refuserais, madame. 

ADÈLE. 

Vous refuseriez !... 

prospeu. 

Oui, je ne l’aimerais pas. 

ADÈLE. 

Mais pourquoi ? 

prosper. 

Parce que j’en aime une autre... 

ADÈLE. 

Une autre! Eh bien, monsieur... il faut l’épouser... 

PROSPER. 

L'épouser I ahl... plût à Dieu qu'elle fût libre !... 
adèle, tres-èmue. 

Que dites-vous? une femme mariée... Oh! c’est mal!... 
vous combattrez celte passion... vous oublierez... 

PROS TER. 

Jamais, madame... Je l'ai voulu... J’ai pensé à m’éloigner 
quoique temps... J’ai même sollicité un congé qui m’a été 
promis... 

Adèle , inquiéta. 

Vous voulez partir ?... bieutôt... 


PROSPER, l'observant 

Pour Alençon... 

ADÈLE, vivement. 

Ahl pour Alençon... 


Mon pays... le vôtre... 
pas aussi "faire ce voyage? 

Moi ! 


PROSPER. 

et vous, madame, ne doviez-vous 
ADÈLE. 


IROSPER. 

Ah ? s’il mVtjit permis do vous accompagner.., 

ADELE. 

Que dites- vous? 

PROSPER. 

Votre onde y compte... Sa dernière lettre est pressante, il 
me conjure de vous décider... ahlsouvenez-vous uua vous 
aviez promis... 

ADÈLE. 

Non, oh! non I... rien de certain. 

VALENT IXE, en dehors. 

Oui, Rosalie, je reste a dîner. 

ADÈLE. 

Quelqu'un! Taisez-vous? 

• SCÈNE VII 

Les Mêmes, VALENTINS. 

(A r entrée de Valentins , Prosper et Adèle se séparent vivemnt./ 
PROSPER, saluant d'un air contraint. 

Madame... 


VALENTINS. 

Monsieur... 

VAi.ENTiKE, observant Prosper. 

Cet air contraint, embarrassé... qu’a-t-il donc, T... 

ADÈLE. 

Lui Ije ne sais... 

VALENTINS. 

Mais, toi-même. (Bai.) Ah I je comprends, tu lui as parle 
de moi. 

ADÈLE. 

Oui... non, je n’ai pas eu le temps... Monsieur ne fait quo 
d’arriver. 

VALENTINS, bas. 

Qu'esl-ce que tu dis donc ? en sortant d’ici, j’ai failli le 
rencontrer, cl pour vous laisser le l*tnps de causer, je suis 
entrée dans ce petit magasin en face... 

ADÈLE. 

C’est possible... mais mon mari était là, 

VALENTINS, bas. 

Alors, je vais te laisser libre. (Haut.) A propos cette étoffe 
dont me parlait ton mari... pour lè meuble du salon, elle est la, 
je pense... je suis curieuse d’admirer... 

ADÈLE. 

Je vais avec loi... vous permettez M. Prosper ? 

PROSPER. 

> Madame... 

VALENTINE, 6as. 

Mais non... reste donc... 

ADÈLE, embarrassée. 

• C'est que... en ce moment... tu vois... je ne suis pa3 encore 
! habillée... 

VALENTINE, à part. 

Ah ! ça mais... elle no veut donc pas? (Haut.) Eh bien? vas 
| à ta toilette, ma chère, je t'attends ici... 

ADÈLE. 

Comment ? lu ne viens pas avec moi ? 

VALENTINE. 

Non... je t’attends. (EUe se rapproche du bureau à droits.) 

ADÈLE. 

Soit, pas de façons entre nous... M. Prosper, vous savez que 
nous dînons à cinq heures, et si vous voulez que voire chef de 
bureau vous laisse libre... 


PROSPER. 

Oui, madame, je cours le rejoindre pour revenir plus tôt. 
VALENTINE, a part. 

Elle l'éloigne? 
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Nwm. 

Et <f*îrî là. j'écrirai à monsieur votre oncle... 

ADÈLE. 


A mon o icleî 


rrosper. 

Ponr loi annoncer votre arrivée. 


ENSEMBLE. 

A f r : Si iiwi» ti'n'Mi ensemble, petite /Ul* A* la grand* armée. 


ritosrrn. 

AU' iTfM*r ! 

iVaiporiL' m «*• >i««s 

Un* dwe 

(>’ji eiibl» tuoi me» »<x«i. 


ADÈLE. 

Apr** c*Uo primetto, 

C*f bon-, loin du ce* li»m , 
1 je ImcIiDi qui m'opprtm 
A Mo «r.l » Hipqwnaoiii. 


VALENTINE. 

Qa«*l« Ml ente primo»» 
t}*i I» rend •) joyeux; 

1.» troulile qui la praaw 

Ècirei Uhh In jrl 

Projpcr tort par la f/ancht et Adèle rentre chez elle, angle droit.) 


SCENE VIII. 

VALENTINE seule. 

Eh ! mais ce trouble des deux parts, cet embarras, voilà qui 
me parait assez clair, et moi qui l'avais chargée de prendre 
des informations I... jo m’étais bien adressée !... ce pauvre 
Ducluseau !... en voilà un qui pourra se vanter do l’avoir voulu, 
si jamais... Mari d'une femme charmante qui l’aimait par dessus 
tout, a’étro rendu insupportable au point de... a ce point-là en- 
fin !... eh bien ! il y a des moments ou je comprends que... il y 
aurait pourtant conscience a ne pas le prévenir... (On entend 
quereller en dehors.) Le voilà ! encore en querelle. 


• SCÈNE IX. 

VALENTINE, DUCLUSEAU, ROSALIE, tenant à la main 
un paquet de serviettes déployées. 


DUCLi'SEAf, à Rosalie, en sortant du corridor. 

Et moi, je vous répéta que je suis le chef ici. 

ROSALIE. 

Chef, c’est possible, mais pas de cuisine I respect a ma vais- 
selle et laissez mes fers à repasser tranquilles. Est-ce que je 
vais fourgonner dans vos paperasses, moi I 
Dl'CLCSEAU. 

Eh bien I il ne manquerait plus que ça I... 

nOSALIR. 

Ça me gène, moi, qu’on soit toujours fourré dans ma cuisine. 

DUCLUSEAU. 

Sa cuisine I 

ROSALIE, appuyant. 

Oui, ma cuisine. 

DUCLUSEAII. 

Que diable I elle est bien un peu à moi aussi. 

ROSALIE. 

Restez chez vous, et laissez-moi chez moi. 


DUCLUSEAU. 

Chez ello l (A Fafenfine.) Tu l’entends, ma bonne. (Reconnais- 
sant Valentins.) Ah ! pardon, mille pardons, madame; mais je 
suis bien aise que vous puissiez juger. 

ROSALIE. 

Et moi aussi. 

DUCLUSEAU et nosALiB , parlant ensemble. 
Figurez-vous, madame... Imaginez-vous, madame... 
DUCLUSEAU , à Rosalie. 

Silence ! 

ROSALIE. 

Pardine I si vous parlez tout seul. 

di'cluszau, avec autorité. 

Rosalie . je vous enjoins... 

ROSALIE. 

Madame m’écoutera... 

ducluseau , en colere. 

Silence I ... Songez plutôt à réviser, k apurer vos comptes. 
Rosalie, ne comprenant pas. 

Aporerl quoi apurer! Ah I pour la chose des six aous... (A 
Kolentme.) Pour six pauvres malheureux sous , madame... 


nrmrsKAO. 

Ce n’est pas pour les six sous... (A Rosalie. ) Mais pour la 
régularité... 

ROE \L!B . 

Seigneur Dieu ! mon Dieu! ne criez pas tant. (Fouillant dans 
ses poches.) On ne veut pas vous en faire tort... on va vous los 
bailler vos vingt-cinq centimes ! 

VALENTINE , riant. 

Ha I ah I 

DUCLUSEAU. 

Trente centimes I 

rosaue , crianl. 

Six sous I 

ducluseau , plus fort. 

lui pré- 
• dessus 
chez moi, 


Eh bien, ignorante! (Repoussant l'argent que Rosalie h 
sente.) je n’en veux pas. (A Valentin*.) Je suis fort au- 
de ce préjudice. (A Rosalie.) Mais je veux de l’ordre chw 
do l'exactitude. 

ROSALIE. 

Ah! mais, dites donc, pour qui me prenez-vous?... Dites 
tout do suite qu’on vous vole !... 

duci.ist.au. 

Je s dis pas cela, mais... 

ROSALIE. 

Di -le .. (A Valent ine .) ça sera plus tôt fait ; pas vrai, ma- 
dau.. 

ducluseau , avec force. 

Je vous dis que je ne vou-; le dis pas... ( A Valentine.) Mais 
aujourd’hui on néglige six sous... 

RO.SAL'R. 

Vingt-cinq centimes! 

ducluseau. 

Trente centimes I 

ROSALIE. 

Six sous I 

DUCLU'EAC, haussant les épaules. 

Et demain ce sera davantage. 

ROSALIE. 

Dix mille francs pendant que vous y ôtes! Hein , madame !... 
hein, madame ! en faul-il avoir à revendre de celte racine de 
patience !... Et dire que c’est comme ça pour tout... S’il n’y 
avait qu’avec moi encore I 

valentine , à part. 

Pauvre Adèle I 

ducluseau, qui a pris Rosalie par le bras. 

Laissez madame tranquille , ne lai rompez pas la tête de vos 
bavardages... Retirez-vous I 

Rosalie , exaspérée. 

Eh bien I oui , là , je m’on vas... Mais puisqu’on vous fait de 
res affronts-là devant le monde ici I... puisqu'on n’est pas maî- 
tresse dans sa cuisine ici I... puisque ça vous amuse tant d’étre 
chef ici !... règalez-vous-en une bonne fois... Troussez vos 
poulets I... soignez votre rôti. 

ducluseau, en colère. 

Je le soignerai mieux que vous I 

ROSALIE. 

Mottez votre couvert. 

ducluseau , de même. 

Comme c’est difficile ! 

ROSALIE. 

Repassez votre linge... pliez-le. 

ducluseau . de même. 

Eh , parbleu! si je le voulais bien... 

ROSALIE. 

Eh bion ! commencez donc tout de suite... (Elle lui jette fur 
les bras un paquet de serviettes.) et v ia les assiettes , tes cou- 
teaux , et tout le bataclan... Dieu de l’agrement. I 
DUCLUSEAU. 

Certainement 1 

ROSALIE. 

Et v'ià mon tablier ! mettez-le un peu pour voir I 
ducluseau, furieux. 

Rosalie !... faites-moi vos excuses. 

ROSALIE. 

Je vas faire mes paquets. 

DUCLUSEAU 

Allez au diable I 

ROSALIE. 

Sa maison vaut bien la vôtre. 
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J>o 4 |>l«e -, 

Je »ou» ihanc ; 

Puüj «O»*, u on, noo» 

Plu* Je pflfduti. 

ROSALIE. 

Il enrage ! 

Qeel outrage 
Je lut lal*** a la ■aiaoo. 

Qall ta* cfc .wî 
Jr euis la**e I 
A Jim, (ton, non, 
l'oiai Je p*(J<i«i. 

(Pendent Ta ffn du morceat* Rosalie attacha son tablier dan* le 
dos de Ducluseau. 
nos ai.» k, en sortant. 

A t'avantage de ne plus vous servir, monsieur Javotte. 

SCÈNE X. 

VALENTINE, DUCLUSEÀÜ. 

DUCLUSEAU. 

Hein 1 qu’est-ce qu'elle a dit? 

vjLEMi.NE, voyant te tablier alta:hi au dot de Ducluseau. 

Ha 1 ha I lia ! # 

DUCLUSEAU. 

le crois qu’elle se permet des épithètes... 

valentuse, riant toujours. 

Ha ! ha 1 ha ! 

ducluseau, allant à gauche. 

Oui, je mettrai le couvert... oui, je soignerai... oui, je trous- 
serai... oui je plierai... 

valentime, riant toujours et lui montrant le tablier. 

Ça? 

BCCLVMAO. 

Quoi, ça? ( Il se retourne et voit le tablin . l'arrachant avec 
eolere.) Ah ! c'est trop Tort ! quelle insolence !... ol nuus allons 
voir si Adcle continuera à la soutenir. 

VALENTINE, 

Elle est à 6a toilette. 

DUCLUSEAU. 

C’est égal, je veut lui prouver par A plus B.. t 

VALENTINE. 

Au nom du ciel! Laissez-làen repos I 
DCCLCSEAU. 

Comment? 

VALENTINE. 

Moi, qui espérais pouvoir causer quelques minutes avec 
vous. 

DCCLCSEAU, ramojssnf une serviette et la tortillant. 
Madame, je... drôlesse! me luissor ça sur le dos... sur les 
bras!... vous disiez, madame? 

VALENTINE. 

Mon Dieu 1 vous voilà tant do besogne à faire. (Elle montre 
la table. ) El cependant, j'aurais bien désiré avoir votre avis... 
DUCLCSIAU. 

Comment donc? je suis à vos ordres, madsmo... il est vrai 
que cette lilke m’a mis l'esprit à l’envers... (Il loitilù sa ser- 
viette. ) 

VALENTINE. 

Ça te voit à la manière dont vous pliez vos serviette». 

DCCLCSEAU. 

Hein ?... (Regardant.) Ah ! oui, c'est vrai... ie ne sais plus 
ce que je fais... j’ai les idéps si décousues. (Il déchire Ij ser- 
viette en la tirant .) Allons, bun ! à propos do décousu... 
VALENTINE. 

Vous vous remettrez en m'écoulant. 

DCCLCSflAU. 

C’est cela... (En colère .) Insolente cuisinière I 

VALENTINE. 

J’en ai dit quelques mots ce matin à votre femme; mai* vons 
savez, deux avis valent mieux qu’uu? surtout lorsqu il s’agit 
d'un second mariage. 


DUCLUSBAO* 

Ali I vous voulez?... 

VALENTINS. 

Ma famille et moi nous ne sommes pas d’accord sor le clioii 
de mon nouvel époux... ma tanto prétend qu’il est impossible 
qu’un ménage soit heureux, ai le mari n'a pas une occupation 
sérieuse. 

DCCLCSEAU. 

Bah ! qu’est-ce qu’elle dirait donc de moi, qui ai quitté mou 
emploi tout exprès ? 

VALENTINE. 

Justement, je lui ai cité votre exemple ; c’est égal, elle sou- 
tient quo lo pire des maris, c’est un homme désœuvré. 

OCCLUSE AU. 

Ahl oui, désœuvré!... un mari désœuvré!... bien, c’est pos- 
sible.... mais je ne lo suis pas, moi, je m'occupe assez dans 
mon intérieur. 

VALENTINE, SOUriant. 

Certes, et c’est oncore ce quejo lui répliquais.., vous qui 
partagez avec votre femme les plus petits détails... (montrant 
tes serviettes qu'il plie.) Tenez, je voudrais que ma tante vous 
vit en ce moment... il est vrai qu’elle ajoutait : rouis alors 
c’est encore pis. 

DCCLCSEAU. 

Hein I 

VALENTINE, s'asseyant à droite. 

Cette intervention perpétuelle du mari... du maître, doit en- 
gendrer toutes sorte» de querelles et de brouilles I... Comment 
garder une domestique, recevoir une visite, avoir un moment 
(le liberté, de repos? Alors, pour se débarrasser d’une tyran- 
nie do tous les instants, on voudrait vivre hors de chez soi, 
on cherche à fuir son ménage... on projèle des absence»... des 
voyages... 

DUCLüseau, qui cesse de travailler. 

Ab I des voyages... vous croyez?... 

VALENTINE. 

Moi, non... ma tanto... et qui sait même... la distraction de- 
vient un besoin tel, que, s'il se présente quelqu'un d'aimable, 
ou seulement de passable, la comparaison est toute à son avan- 
tage. Ün arrive à souhaiter sa présence pour se reposer un 
peu de ce *empilernol mari qu’on voit toujours, qu’on voit 
trop... (Se feront et passant.) 

DUCLUSEAU. 

Sempiternel ! 

VALENTINE. 

A moins qu’il ne vous amuse par ses ridicules. 

DUCLUSBAU. 

Ab 1 (Il cherche derrière son dos ri tessvie-main y est encore.) 
TALES TIRE. 

Si bien que peu à peu le mari devenant do plus en plus insup- 
portable et l'autre de plus en plus charmant -, celui-ci prenant 
de l’ascendant à mesure que celui-là en perd... ça lait... 
DUCLUSEAQ. 

Oui, oui, ça fait la bascule. 

VALENTINE. 

[I est vrai que ma tante ns vous connaît pas. 

Dl'GLUSStU. 

En effet... voilà... elle ne... car si... (A part.) ScmpitcrneH 
VALENTINE. 

Mais pardon, j’abuse do votre obligeance... vos moments 
sont si précieux... je vous ai empêche do terminer celte be- 
sogne commencée. (Montrant tes serviettes.) 

duclusf.au , repoussant les serviettes. 

Fi donc I un tas de chiffons!... Madame votre tanto disait 
donc que... 

VALENT* VB. 

Pardon encore une fois du temps quo je vous ai fait perdrg. 
(Elle entre chez Adèle.) 

SCÈNE XI. 

DÜCLUSEAÜ, seul. 

Diable I diable! voilà une maudite tante qui m'a mi* la 
ccrvelîe ser.» dessus dessous! des brouilles, des querelles... 
allons donc!... (Regardant la cantonnade.) Elle radote, votre 
vieille tante - moi, qui ne songe qu'à bien aimer, bien choyer 
ma chère Adèle, je serais passé sans m'eu douter à l'état de 
ces maris sempiternels, dont les femmes ont boiom de changer 


DUCLtSÉAU. 
AS I j'etir**#. 

Quel o«l< »*i - ! 


AIR : de i Imaft. 

VALENTIN B. 

Il enrage, 

Ol onlnf* 

L»i fait péril r* !• raJaoo. 
De m plate 
Lite en U*M ; 
l*uur lai, ikio, non, 
l'oint Ja pardon. 
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dLïïi ,M ' r’T» 8 '» * un II bsscule « se niM.nl d'un 

bwiïniLL’w? ’ hr ’“ cncon 1,1 coum “ “ 

surdon, .ï* “ 0,bleu ■■■■ t Sc reprenant ) Allons, allons... ras- 
bird ?" S0H P as c,,cure lù - Dieu merci !... et dV 

te " t personne ici. encenlé l'rosper... pauvre 
ueuvr* compte pis... d'ailleurs, il en Unit pour lif jeune 

veuve., mais, quant au reste... la vieille... l'.ITreuse (non 
femme tres-respectablc, d'ailleurs...) la bonne v,ed”e «S 
««^„d?' r r ‘" S ° n - Je me f3is ■’«®* d’un homme !m Eï 
ï? ™ ’dre «ssomman; ou ridicule... £b bien ! j'ai lait une belle 
chose de donner ma démission I... c'est qu’a présent nia place 

- Ce 0nd l0Ut * “if - S .ipS memÆ! 

J! ?' l J ,rbl “ I nvec un peu d'aplomb... co qu'on n ? a pas on 

ta d ( ïi ,M 8rj " de ‘ ‘ 4 “- 

SCENS XII. 

DÜCLCSEAU, PROSPER. 1 ] 

PROSPER, à part, en entrant. 

Toujours là!... 

di’clcseap, à part, écrivant. < 

est ça... et pois le post-scriptum... c’est l'essentiel. 

. . prospei. 

il s agit de trouver quelquoccasion, hum ! hum J 
duclcseau, levant la tête. 

IleinT... aül c’est vous, Frosper. 

. PROSPER. 

Oui, me voilà libre et jo reviens... vous écrive 

nK , • ®L’0108EAO. 

Un r rien... une note. 

rnosPER. 

Pour le ménage? toujours? 

Dl'CLUSKAO, à part. 

Il se moque dd moi. Tu çuoque Brute f 

Hein» PR0srEn - 

DVCLVSBAV. 

J .vLlrf^oprr , Ta. r ‘ k ' r “ M ' ) A *“■>“' Ducluseau... 
rr.osprn, à part. 

ÆWS^e^te^^ „ 

dcclcskau, se levant. 

Pardon, mon cher, il faut que je sorte. 

Hein? rn0SFEn ■ m 

DOCLCStiC. 

Pagts sons cérémonie avec vons, comme vous voyex 

« . . PHOâPEft. 

Vous sortez? vous I 

m. Ku DCCUJ5EAU, op 

K n bien, sans dODto. 

Avec madame? r "° 3r “' 

Non, se u l. DCCLLSEAD ’ »”*"• 

- .... PROSES». 

Seuil il sort seul... mais vous ne tarderez pas à ren 

l„ OüCLDSEAlI. 

JO n en sais rien. 

. , PROSPER , t’oubliant. f • 

Vrai!... que! bonheur F rai 

Pl.ii il* • , OCO.OSEAO. 

P!ait-il? vous dites? 

dit 

M . .... PROSPfn, se reprenant. ma 

moi... je disais. ( Montrant la pendule ) Au fiit il .c m« 

de b mne heure... pour le dinar ' Au fa ‘ 1 ’ Csl encor o 


j-àu.Mis. [.vomrant la pendule ) Au fiit il 

de b mne heure... pour le dîner. ' AU ' l ’ esl © n coro 

r , DCCLüSfAO. 

<l«’on ne m’attende 8 pas! US ’ Si nélais P a « rentré à temps... 

Cah I PR0SPKR ' 

_ . Pl'CLLSEAU. 

Bonjour. (A f/art.) Sempiternel I 


A RIEN A FAIRE. 

SCÈNE XIII. 

TROSPER, puis ADÈLE, VALENTINS. 
rnosPER, à la porte 

Bahl.„ comment... dîner sans vousl... parti !... Ou diable 

loü nnSnn'r a, ” S1 ?“"* sa f, mn ’ el - »o*lü du nouveau !...a, a 
toi prolitons-co, et pmsqu il mo laisse le champ lipr,... 

ap(île, dans ta chambre. 

Viens donc, ma bonne amio I... 

prospeu, prêtant tortille. 

Je l'entends!... 

v alertée, rfona la chambre. 

Oui, jo te suis. 

PR05PER. 

Diable !... madame Rerville est encore avec elle... rovez co 

mcnS'ia P°',"' ta ' 111 l T t, ÎJ m0 charmante > Daos d'aul™. mo- 
ments, ju lu Irouve adorable... Unis il y a de ces personnes 
qu’on aime mieux voir séparément. ’ personnes 

adèls , à Valentin*. 


Viens, tn m'aide ras... Il taudra bien qu'il accepte la traili 
do pan quo nous venons de conclure avec Ro.ali8, 

Madame... ^s rt p, sma , l(mt . 

adéi.e, avec joie. 

Ah I momueur Prosper. 

▼AI.ENTISE. 

eet“fd2ncT 0Ur, " C ’ M,bien ' ï0 “ 3 *'«««- Et oé 


est-if donc ? - vous nous aiderea... El où 

Qui? n ' 05l ’«' 

„ _ VALENTIIUS. 

Monsieur Durluseau. 

Monsieur Ducluseaut... S'est sorti. 

Bah i mcsrira. 

Plait-il ? " tUt 

, .. prosprr. 

Je dis qu il est sorti... 

c,- « ADÈLE. 

Sorti, mon man? 
n ...... VALRKTI1ÎE. 

.e-VÏ* po^iblol NI est cachù quelqut part. (Elle cherche dea 
yeux autour d'elle en riant. ) aet 

PRO-îPE 

T d0mando l jrdon - maJame; je l’ai vu partir.. Ini- 
merne, do mes propres veux. ^ " * ‘v 1 

TUENTIXS, allant ouvrir la porte de la chambre. 

C est, ma foi, vrai ! personne ! 

prosper, à demi-voix à Adèle. 

oncte! madame ' ie re,iena bi “ j01r * ulI, J, ai écrit à votre 
adèlp, qui Pccoutait avec distraction. 

Et il ne vous a pas dit où il allait? 

v , , . PCOSPER. 

Votre oncle? 

eu . ADÈLE. 

Lu l non, mon mari. 

M ?• CM PROSPEft. 

Non, il avait fair très-pressé. 

. ADÈLE. 

raiîo°L , unml,U , ”" S '- - q “ 011 MDS ™ P^enir... San» m , 

.. , , TAt-LNTIRB. 

Mon Diou! c est une surprise qu’il to ménaeeait- il 

m! : r™mo » CC i q “ e f P r,urrais <l 0 »e faite de biw agïéab a L“î 
Sener ‘ ^ '' 3 P" 5 ch »P 03u « « Ml “allé „ 

Ah ! ADfeLfi ’ souriant > aoec un peu d'impatience. 

v . , PROSPER, 

> 01 . 2 !... respirons! 

vr TALEKTIR». 

Ne vas-tu pas t inquiéter a présent? 

», . ADÈLE. 

Non, sans doute, je ne m'inquiète pas* mai* 
fait— il que mou mari... ’ * * “ , “ 19 commsirt sa 
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VALENTINE. 

11 se sera aperçu qu'il manquait un plat à son menu... et il 
Wt descendu chez, le pâtissier. 

FROSPRR.. 

Ah ! ah f délicieux! mais ce n’est pas cela... car il a dit que 
s’il tardait trop, il ue fallait pas l'attendre pour dîner. 

ADÈLE. 

Il serait possible I 

VAUSNT1NB. 

Ne pas dîner chez luit... ahl ça, mais il commence à se for- 
mer, ion mari. 

adèle, d’un ton de reproche. 

Valentinel 

VALENTINS. 

Que veux-tu, c’est son absence qui me met de bonne hu- 
meur. (A part. ) Il m’aura comprise. 

mospf.r, à Adèle. 

Enfin l’important c’est que j’ai obtenu un congé, et... 
adèle, avec distraction. 

Un congé... ahl oui... oui... Sortir ainsi presque à la déro- 
bée I un jour où il a des invités... vous direz ce que vous vou- 
drez, mais ce n’est pas naturel. 

phosper, à part, déconcerté. 

Pas moyen de se faire écouler. 

VALENTINE. 


De l’impatience t... Oh I s’il avait l'esprit de ne pas venir 
dîner I 

(Ducluseau fredonne en dehors.) 
adèle, qui écoute à gauche. 

Eh! mais... 


Qu’est-ce T 


VALENTINS. 


ADÈLE. 

Vraiment, oui, c’est lui, ma chère... le voilà. 

VALENTINE, à part. 

Le maladroit. 


SCÈNE XIV. 


Les Mêmes. DÜCLÜSEAU 

occluse a u, entre d'un air important et en chantonnant. 

Oufl. . Ton, ton, lonLaine, ton, ton. 

ADÈLE. 

Mais d’où venez-vous donc, mon ami ? 

VALENTINS. 

Savez-vous bien monsieur que votre femme commençait à 
inquiéter. 

dcclusbao. 

Bah I... ton, ton, tontaine, ton, ton. 

ADÈLE. 

Sortir ainsi sans rien dire I 

ducllsf.au, à part. 

Voyez-vous, voyez-vous, déjà? f Avec joie.) Et quand elle 
saura que j’ai une place, (/fiant.) Une place que pour plus de 
sûreté, je viens de m’accorder moi-méinc... (/f se frotte les 
mains.) Ton, ton, tontaiuo, ton, ton. 

ADÈLE. 

Mais que se passe-t-il donc?... Expliquez-vous... 
duclcsp.au 

Tu le veux 1 au fait, à présent je voudrais vainement te ca- 
cher ce secret... 

TOCS. 

Un secret! 

DUCLCSEAU. 

Eh bien! oui là... mais avant tout. (A Adèle.) assieds-toi... 

Î A Yaisniine.) asseyez-vous... (A Adèle en s'asseyant lui-méme.) 
■romets-moi de ne pas trop m’en vouloir... vrai, ce n’est pas 
ma faute, voilà six semaines, bit grandes semaines que je lais 
tout ce que je peux puur m'y accoutumer, mais impossible!... 
il faut bien le reconnaître aujourd’hui... ça nu lue va pus du 
tout. 

ADÈLE. 

Hein? 

MTCLCSRAO. 

Oh I mais, du tout, du tout. 

ADÈLE, 

Qu’ est-ce qu’il dilî 


Nous y voilà... 


VAUtNTi.vE, à part. 


DUCLU8E.1L. 

Vous en avez été témoins tous... je n’ai reculé devant aucun 
travail, aucune besogne... et à moins de frotter mui-méme 
l’apnarlement, de faire les lampes, de scier le bois, de le fendre 
et de le monter, j’ai tout essayé, tout tenté, tout bravé... jus- 
qu’eux colères de Rosalie I 


Air : du Charlalaniimi. 
CLftqat a«tta, irant le jour 
A I» b««afnsj« 

J'aide, k la fois, oa tour a tour, 
Et la aarraata « la etaltfmaa.i 

la raat*. j’achttajcria, 

Je lOrwUle, compte, calcula... 
Bref, je faia loot an c» l*«H 
Et j'aUala m#mr, j’en fr*a»ii, 
Faire peuUdtre la baacule, 
l'allai* taira aurai la baac«W! 


adèle, le regardant. 

La bascule? 


DUCLOSEAU. 

Mais c’est égal, s’il m’eût été démontré que tu ne pouvais 
pas absolument te passer de moi, je serais resté là toujours à 
mon poste... je serais mort à la besogne. 

ADÈLE. 

Ah! 


DCCLUSEAU, 

Je veux dire que j’anrais renoncé sans hésiter à la place que 
je sollicitais. • 

. TOCS. 

Une place I • 

duclcseau, se levant. 

Eh ! bien oui là... vous vouliez savoir le fin mot... il est 
lâché... une place... que j’ai demandée en secret... ça a l’air 
très ridicule... quand on vient de donner sa démission... mais 
le fait est que jt* suis encore trop jeune, j'ai le sang trop vif.... 
j’ai besoin d’activité... aussi j’ai bien choisi, va... Sais-tu co 
que je me suis donn... fait donner? 

TOUS. 

Quoi donc T 

DUCLCSEAU, 

Ce n’csl plus comme mon bureau un emploi sédentaire... fi 
doncl il me faut quelque chose de plus remuant... de plus en 
dehors... {Regardant Valentine.) quelque chose qui ail l'avan- 
tage de m'envoyer promener. 

ADÈLE. 

Enfin, qu'est-ce donc? 

DUCLCSEAU 

Une place dans les chemins de fer. 

ADELE. 

Se peut-il ? quoi, mon ami I 

DUCLCSEAU. 

Ne va pas confondre avec ceux qui... (Il prend la pose et 
fait les gestes des hommes qui font les signaux avec Us bras.) 

Du tout I fi donc !... Inspecteur I Un mouvement perpétuel. 
On va... on vient. 

PR08PER, à part. 

Quel bonheur I 

DUCLCSEAU. 

Une vraio navette... il n‘y a pas d'heure fixe... tantôt le jour, 
tantôt la nuit. 

ADÈLE. 

La nuit aussi, par exemple. 


Quelle plaisanterie I 
Oui, ça en l’air. 


VALENTINE, 

DUCLCSEAU. 


VALENTINE. 

Et les appointements? 

dccluskau, surpris, à part. 

Tiens I... j’ai oublié les appointements 1... (Haut, se remet- 
tant, avec aplomb.) Ils ne sont pas encore fixés... Nous sau- 
rons ça plus tard... (.4 part.) quand j’aurai une vraie place. 


ADÈLE. 

biais, en vérité, je n’en reviens pas... 


Ni moi. 


YAUI.VU.U* 
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ADÈLE. 

Ainsi c'était ponr cela que tu étais sorti)... 

DUCLUSEAU, 

Justement... j’étais allé acheter mon uniforme. 

ADÈLE, 

Déjà! tu es donc bien certain... 

DUCLUSEAU. 

Parbleu ) 

ADÈLE. 

Si cependant, on allait to refuser. 

ducluseau, auec aplomb. 

On ne peut pas. 


Mais..; 


PROSrER 


DUCLUSEAU. 

On no le peut pas, vousdis-jeJ’afTairc doit se décider en con- 
seil aujourd'hui même, cl tout- à- l’heure, j’en suis sûr, je vais 
recovoir la lettre d’avis. 

VALENTINS 

Sans autres formalités ? 


DUCLUSEAU. 

Parbleu f je voudrais bien voir!... moi, Oucloseau, un an- 
cien sous-chef, io suis trop connu des administrateurs... J’avais 
dans ma manche un des plus influents... monsieur... mon- 
sieur... chose... enlin celui qui est si connu... (A pari.) Et quo 
je ne connais pas. 


M. Bcrtinot I 


VALENT1NE. 


DUCLUSEAU. 

Justement, M. Borlignot... un ami... 

adèle, à VaUnline. 

Ton cousin, il ne m’a jamais dit... 

DCCLCSEAU, à Adèle. 

Tu vois, ma chère... aléa jacla est... co qui vent dire qu’il 
faut prendre son parti... t’habituer à rosier seule... car je serai 
toujours par monts et par vaux... c est-à-diro par remblais et 
par viaducs. 

ADÈLE. 

Ab I mon ami I 

DCCLCSEAU. 

Voilà (A port.) Si je sais ce que je ferai de mon temps, par 
exemple I... bahl j’irai au jardin des plantes... voiries singes. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, ROSALIE, entrant une lettre à la main. 

ROSALIE. 

Monsieur, une lettre pour vous. 

DUCLUSEAU. 

Ma lottro d’avis, sans doute I jo vous le disais bien... Tiens 
oui bonne amie, (/i la donne à sa femme.) 

ADÈLE. 

N ous no la lisez pas. 

DCCLCSEAU. 

A quoi bon?... je sais, jo dovinece quo c’est. 

ROSALIE. 

Et puis il y a un paquet pour vous dans votre chambre. 

DCCLCSEAU. 

Ah I Puniformc, c’cst bien. 

ROSALIE. 

Dites donc, monsieur I c’cst-y arrangé avec madame? je peux- 
t-v reprendre le tablier. 

DUCLUSEAU. 

Hein? quoi? 

nos A LIE. 

Qu’est-co quo vous en avez donc fait ? 

DUCLUSEAU. 

(7 est bon, c’est bon I (A sa femme.) Eh bien I celle lettre ?. 
VALENTINS. 

(Elle rouvre et lit.) Monsieur, le conseil d’administration, sur 
votre demande, vous a nommé aux fonctions d’inspectcui- 
adjoinl sur toute la ligue. 


ducluseau, appuyant sur les mots. 

Sur toute la ligné. 

_ .. .. TOCS. 

Quelle ligne? 

DUCLUSEAU. 

C’est juste... j’ai oublié. (Se reprenant.) On a oublié., i) 
manque une ligne... dans la lettre... Eh! parbleu I celle do 
M* Bertignol. 


C’est positif. 


PROS PER. 


VALENTINS. 

Signature illisible. 


DUCLUSEAU. 

Comme toujours. (A Vah'iitine qui referme la lettre.) Atten- 
dez donc... et le post-scriptum ? 


Comment? 


VALENT1NP.. 


ducluseau, se reprenant. 
On dirait qu’il y a un post-scriptum. 

VALENTINS 

C’est vrai. 

ADÈLE. 

Qu’cst-ce que c’est ? 


VALENTINE, lisant. 

« Un do vos collègues étant tombé malade à l’improvisto. 
« vous êtes prié de prendre immédiatement son service., lo 
n départ aura lieu à sept heures. 

ADÈLE. 

Ah ! mon Dieu t sitôt I 


DUCLUSEAU. 

Jo me doutais de ça! 

trosper et Rosalie, l'un à Vautre avecioio. 

Il parti 

VALENTINE. 

Eh bien ! on ne perd pas do temps. 

PROsPtfi, firanj sa montre . 

Déjà six heures passées. 

adèle, à Ducluseau. 

Et tu partirais I 

PROSPER. 

Quand lo devoir parlo. 

ducluseau. 

N’est-ce pas? or, il parle... (Montrant la lettre.) Il écrit 
même, et je ne puis rester sourd à ma... (Se reprenant.) A sa 
voix (A part.) Tiens! j’irai a la fête do Saint-Cloud. 

ADÈLE. 

Mais non, ça ne se peut pas. 

DUCLUSEAU, xuiuant son idée étourdiment. 

Si fait... c’est le dernier dimancho... ( S'arrêtant en s'aperce • 
t ant de sa bévue.) Ali ! 

ADÈLE. 

On donne aux gens lo temps do so reconnaître. 

DUCLUSEAU. 

Du toull du tout 1 par exemple !... je vais mettre mon uni- 
forme. 

ADÈLE. 

On t’accordera bien quelques heures. 

DUCLUSEAU. * 

C’est ça, lu crois quo les locomotives ont la patience dn feu 
les coucous... tu no sais pas ce quo c’est, ma bonne... le signal 
donné... ( Imitant la vapeur.) Pfu ! pfu 1 pfu t courez donc après I 


«IR : Commr il m'aùMit. 

Par U eaprur fit»), 
le fui», je «oie, je o eftet ; 

Par U «apeui ÎAii ) 

Je de T ira» un ay(|ik« trompeur, 

El torique ma femme n’cmbraine, 

Elle ne rencontre à ma place 
Que la «apeur (Air.) 

Je dia^araiaè la «apeur. 

(Il rentre.) 


SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, moins DUCLUSEAU. • 


ADÈLE. 

Impossible do le retenir ? Ah f mon Dieu 1 mon Dieu I être 
pria ainsi a i improvisto ! mais c’est un enlèvement» ccJa ! 


Digitized by Google 



t 


UN MARI QUI N’A RIEN A KA1RK. 


11 


VAUHTOCB, à pâti. 

D y a quelque chose là qui n’est pas naturel* 

ADÈLE. 

Et le dîner 1 il no dtnora donc pas? 

ROSALIE. • 

Le dîner ! Ah bcnl il n’est guère près d’être prêt, avec tous 
cea micmacs... si vous croyez que ça m'a avancée... 

ADÈLE. 

Rien certainement, je ne lu laisserai pas partir à jeun. 
ROSALIE. 

Ah 1 s’il ne faut que ça pour qu'il s'en aille, je vas mo dé- 
pêcher... {Elle sort.) 

ADÈLE. 

Et toi, ma bonne Valenline, fais-moi un grand plaisir. % 

VALEMINE. 

Tout ce que tu voudras, rua chère. 

ADÈLE. 

11 faut aller voir ton cousin, M. Bertinot 

VALEMINE. 

Justement il dlno aujourd’hui chez ma tante. 

ADÈLE. 

C’est à deux pas d’ici, lu auras encore le temps; prle-lebîen 
6v ma part de n’étre pas trop exigeant pour M. Ducluscau 
qu’il nous donne un peu {le répit 

PhosPEn, surpris. 

Comment ! 

VALENTINS. 

C’est bien. . 

ADÈLE. 

Et surtout qu’il le dispense du service de nuit... c’est très 
dangereux, ça lui causera quelque accident. 

VALEMINE, a part , riant. 

Ça se pourrait bien. {Haut.) J’y vais. {Elfe sort.) 


SCENE XVII. 

ADÈLE, PROSPER. 

ADÈLE. 

Mon pauvre mari, allons vite le retrouver. ( Elle se dirige vers 
la chambre de Ducluscau.) 

PROSPER. 

Ab! madame un mot de grâce. 

ADÈLE. 

Eh ! monsieur vous oubliez que mon mari va partir. 

PROSPER. 

Co matin encore vous daigniez m’écouler avec intérêt, quand 
je parlais de celle que j’aime, que j’adore. 

ADÈLE, a part. 

O ciel I 

PROSPF.n. 

Jo me sentais engouragé, ce voyage en Normandie si vive- 
ment désiré par moi, vous y aviez consenti. 

adèle, à port avec un peu d' effroi. 

Et cela par la faute... ah I monsieur Ducluscau I monsieur 
Ducluscau I 

PROSPER. 

Madame... 

ADÈLE. 

Brisons là, Je vous prie, monsieur. {Elle va pour sortir.) 

PROSPER, te niellant devant elle. 

Non, non, vous ne me quitterez pas ainsi. 

de cle se al, entrouvrant la porte de sa chambre, à part. 
Prosper... il en conte à la veuve, sans doute I... 

PROSPEn, 

Je vous en supplie, apprenez-moi mon sort. 

di cluse au, o part. 

Son sorti... voyons un peu. 

PROSPER. 

Ah I du moins, dites-mni que vous mo pardonnez... Oh ! oui, 
n’esl-il pas vrai, vous me pardonnez. 

DUCLUSEAU, à part. 

Eh I pardonnez-lui donc, quo ça finisse. (U rit.) Ha! ba ! 

ha) 


ADÈLE. 

Encore une fois, monsieur... 

nucLusEAti, sursautant. 

Ma feromel... c’est ma femme I... 

adèle, qui voit la porte s’ouvrir. 

Oh I mon mari I 

SCENE XVI». 

Les Mêmes, DUCLUSEAU. 

(fl est en uniforme, à sa vue Prosper s'éloigne drement d’Adele.) 
DUCLCSF.Aü , feignant iTagraffer son col d'uniforme. 

Hum I diable de col I 

prosper, pour se donner une contenance, allant au devant de 
Ducluscau. 

Àh 1 enfin, vous voilà donc, nous vous attendions... J’étais 
curieux do vous admirer... en uniformo... oh ! mais superbe... 
ça vous va-t-il bien I ça ne vous. . 

DUCLUSEAU. 

Comment I si ça mo... monsieur, hum! (Il tire sur son col qui 
le gène.) 

pnosppR. 

On dirait quolo col vous étrangle un pou. 


C’est possible, monsieur... (A part.) Le col... c’est la co- 
lère ! 

prosper. 

Et ccltc casquette?... (Il veut le coiffer.) la coiffure... 
ducluscau, te reculant d'un air digne. 

Monsieur, voulez-vous bien me laisser? Quest-ce que c’est 
que ces gestes-là? • 

PROSPER. 

Pardon I Ah! je comprends... vous n’êtes pas content d'en- 
trer si vite en fonctions?... c'est assez naturel... 

dccluseau . à part. 

Ah çal il se moque do moi , lu surnuméraire? (Haut.) Non , 
morbleu ! je ne suis pas content ! (A part.) Comment , pour un 
instant quo je quitte ma femme 1... Qu'csl-co que ce sera donc 
si... Eh bien! j'ai fait uno bulle chose, moi , de me donner une 
placo I 

ADÈLE. 

Mon Dieu ! mon ami , qu’avez-vous donc 1 
DUCLUSEAU. 

Ce que j’ai, madame ! Elle me domande co que j’ai!... Mais 
vous-même, s’il vous plaît, qu’est-co que vous avez à pardonner 


ADÈLE. 


à monsieur? 

Moil 

DUCLUSEAU. 

Oui , oui ... j’ai fort bieu entendu. 

prosper , à part. 

Ab, diable I 

DUCLUSEAU. 

Qu’est-ce que ma femme peut donc avoir à vous pardonner? 

PBOSPFR. 

Mon Dieu ! je demandais pardon à madame.. 

DUCLUSEAU. 

Je le sais bien... mais de quoi ? 

prosper , em6amu*4. 

Eh mais 1 de mes importunités. 

DUCLUSEAU. 

Vous importuniez madame ? (zl Adèle.) Monsieur vous impor- 
tunait? 

ADÈLE. 

Oh ! bien légèrement. 

DUCLUSEAU, 

Légèrement ou non, à quel sujet? 

ADÈLE. 

Toujours au même sujet... 

PROSPER. 

Oui, toujours lo même... 

DUCLUSEAU, 

Mais lequel ? 
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ADÈLR , ri'tJCTJttltf. 

Eh bien ! au sujet de Valentine... 

PROSPER. 

C’est cela... do Valen... de madame... 

ADÈLE. 

De mon amie. 

PROSPER. 

De mon a... do l’amie de madame. 

ADÈLE. 

Monsieur me criait d’intercéder pour lui, mais comme je l’ai 
déjà fait ce matin... et que monsieur Prosper insistait trop... 
en me retenant lorsque je voulais vous rejoindre, mou ami, 
cela m’impatieulait. 

DCCLCSEAU - 

Ah 1 

PROSPER. 

Et j'en demandais pardon à madame. 

DCCLCSEAU. 

Ah! bien, c’est différent- (A part.) Tout cela est fort possible 
et pourtant, dans le doute, et pour plus do sûreté, je vais m’ac- 
corder un petit congé... comme ca j'aurai lo temps d'éclaircir... 
(Il se prépare à ôter son uniforme. ) 

ADÈLE. 

Que faites-vous ? 

DCCLCSEAU. 

J'ai une idée... comme tu disais... partir ainsi, au pied levé. 
3e vais écrire à l'administration pour obtenir un sursis. 

ADÈLE. 

C’est très-bien... à la bonne heure, voilà uno bonno idée. 
(Elle lui frappe sur la joue et l'embrasse. ) 
prosper, avec colere. 

Ah ! morbleu I 

ADÈLE. 

Mais si on allait vous refuser 1 

DCCLCSEAU. 

On ne peut pas. 

MiosrEtt. 

Cependant... 

dcclcseau, avec force. 

On no le peut pas, voilà l’avantage do cette plume là... c’est 
qu’on ho peut non mo refuser. 

ADÈLE. 

Très-bien... Monsieur Prosper va porter la lettre, n'est-co 
pas? ( Elle aide son mari à ôter son uniforme. ) • 
prosper, à part. 

C’est ça... c'est moi maintenant qui la génel... oh! les 
• femmes 1 1 1 

dcclcseau, gui a ôté uni manche. 

Là... et d’une... (Apercevant Valentine . ) Oh I la veuve !( H 
remet sa manette. ) 

SCENE XIX. 

Les Mêmes, VALENTINE. 

VALENTINE. 

Ah ! vous voilà, monsieur, jo craignais que vous no fussiez 
parti. 

OCCLUSE AU. 

Mon Dieu ) non, madame, je no suis pas pressé. 

VALENTINE. 

Vous !... c’est possible... mais l'administration!.-, j’en arrive. 

DCCLCSEAU. 

lleinl quoi? l'administration... quelle administration? 

VALENTINE. 

Eli bien I la vôtre... ccllo du chemin de 1er. 

DCCLCSEAU, cherchant à comprendre. 

Vous l’avez vue, mon adminis... 

VALENTINE. 

Eh bien! oui, colle où vous avez une place d'inspecteur. 
DCCLCSEAU, Stupéfait. 

Par exemple ! ( A part.) Eu voilà une bonne I je me donna 
uno place d'inspecteur, et... 

VALENTINE. 

D'où vous vient cet air étonné? 

ADELE ET PROSPEO. 

C'est vrai I 


DCCI.C3EAU. 

Moi 1 j'ai l’air étonné ?... de quoi serais-je étonné ? seulement 
madame dit qu'elle u vu mon administration. 

ADÈLE. 

Eh bien? 

VALENTINE. 

M. Bertinol. 

DCCLCSEAU. 

L’administration Bcrtignot... 

VALENTINE. 

Bertinot... 

k DUCLl'SEAU. 

Bertignot... oui... 

VALEN T INB. 

M. Bertinot m'a dit qu'il comptait sur votre exactitude. 

Dl'CLUSEAU, abasourdi. 

Ah I il vous a dit... 

valentine, montrant une dépêche. 

Et il m’a remis votre nomination en règle... voilà qui vaut 
mieux que votre chiffon de papier... leuez, inspecteur. 

DL’CLUSEAU. 

Bah ( 

VALENTINE. 

Avec un traitement de six mille francs. 

DL’CLUSEAU. 

Six mille francs I c’est ma foi, vrai ; et bien signé Bertinot... 

( Regardant Prosper.) Qu’est-ce que vous disiez-done, vous f 
Bertignot... et avec le timbre... tout... (A Adele.) Comprends-tu 
ça, toi? 

ADÈLB. 

C’est magniliquel 

DCCLCSEAU. à Adele. 

C’est magnif... hein ? lu trouves. 

PROsPER. 

C'est superbe I 

dcclcseau, à Prosper. 

Vous trouvez ça superbe... (A sa femme.) Ça te fait plai- . 
sir? 

ADÈLE. 

Eh ! mais, mon ami... 

(Rosalie entre et se prépare à mettre le couvert , allant et venant 
de sa cuisine à la table et aux buffets.) 

VALENTINE. 

Il ne resto plus qu’à prendre possession de votre emploi. 

Dl'CLUSEAU. 

Comment? tout de suite? 

VALENTINE. 

Vous savez bien le post-scriptum I 
DCCLCSEAU. 

Oh si ce n'est que le post-criplum... ça ne fait rien. 

VALENTINE. 

Comment, ça no fait rien; je vous demande pardon... 

DCCLCSEAU. 

Permettez... Diable! {.4 part.) les six mille francs me faisaient 
oublier... ( Uaut .) on ne part pas comme ça. 

- VALENTINE. 

Plait-il! n'allez-vous pas refuser a présent? 

dcclcseau, regardant Prosper. 

Ecoutez donc, madame, on n’aimo pas à laisser derrière 


VALENTINE. 


SOI... 

Quoi donc? 

DCCLCSEAU. 

Je veux dire qu’il m'en coûte de m’éloigner sans voir le bon- 
heur de ceux qui me sont chers... (.4 Prosper.) ol puisque voua 
aimez madame... ( Montrant Valentine.) 

. VALENTINE. 

Comment? £jjj& 

DCCLCSEAU. 

Est-ce que vous n’aimez pas madame? 

PROSPER , CHMOMIlf. 

Jo vous demande pardon... 

VALENTINE. 

Sc peut-il !... 

dcclcseau, avec insistance . 

Vous aimez madame... 
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prosper. 

Certainement... puisquo tout-à-l'heoro... 

DUCLÜSBAC. 

Vous importuniez ma femme... 

prosper, à part. 

Au fait... elle est charmante!... 

DCCLCSEAÜ. 

Alors... jo ne pars pas, sans que lo mariage soit décidé. 
adèle, à elle -même. 

Ah ! mon Dieu I... 

DCCLCSEAÜ. 

Avec ça qu’il y a pas mal do chosos à régler ici. (Appelant.) 
Rosalie! 

adèle, à Valcntine. 

Ah I ma chère ! il va recommence. ! 

DUCLISIAU. 

Rosalie!... 

SCÈNE XX. 


Les Mêmes, ROSALIE. 


ROSALIE. 

Eh ben ! eh ben ! qu*esl-ce qu’il y a? 

dcclcseac. 


Approchez; où en est votre compte, mademoiselle Y* 


ROSALIE. 

Toujours pour los vingt-cinq centimes I 

DCCLCSEAÜ. 

Tronic centimes I 


ROSALIE. 


Six sous I 


DCCLCSEAC. 

Toujours! d’abord, tant que je serai ici... 

adèle, à demi-voix. 

Ah! ma bonne Valenline... tu l’entends!... il n*y a que toi 
qui puisses nous sauver I 

VALENTINS. 

Eh bien.’nous verrous plus lard... mais tu conçois, parlant 
demain avec ma tante... pour la Bourgogne. 

DCCLCSEAÜ. 

Pour la Bourgogne!... il vous accompagnera. ( A Prosper. ) 
N’cst-cc pas?... 

ADÈLE. 


Justement il a un congé. 

DCCLCSEAÜ. 

Vrai! (Serrant la main de Prosper. ) Quelle chance I 


adèle, priant Valenfine. 

Ma bonne amie I... 

VAIENTINE. 

Allons... puisque tout le monde lo désire... 

dcclcseac, lui serrant la mai». 

Ah! très-bien... Elle consenti... mes compliments et bon 
voyage , cher ami. (A part. ) En Bourgogne! co n’est pas sur 
ma ligne. 

Rosalie, qui était allée chercher la soupière. 

Vous savez qu'il va être sept heures. 

adèlb et dcclcsbac. 

Ah! mon Dieu!,., déjà. ( Duduseau , bou'onne son uniforme.) 

VALENTINS. 

Oh ! vous pouvez rester à dîner ; monsieur Berlinot, mon 
cousin. a fait effacer le post-scriptum... vous n’aurez qu’un 
servico de jour. 

dcclcseac, prenant le bras de sa femme. 

Très-bien... toute mon activité va se déployer au dehors du 
malin au soir... quant à ma petite femme, je resterai avec elle 
du soir au matin. 

Rosalie, mettant la soupière sur la table. 

A la bonne heure, vous ne l'ennuierez plus. 


CHOEUR. 

aiii : de Pari i fut dort. 

A table, vite «niable, 
y«'un tel repu est dont, 

Surtout lorsqu'il rassemble 
De* tmtnl*, de* tpcmi. 

DCCLCSEAC , OU public. 

Air du Château perdu. 

A to* mollir*, ««Mieux*, vtmle«-toa» plaire, 

Il f*ut «a peu roui faire de* Ircr, 

Pruaenei-Totu à Pontoise, à Nanterre... 

Mai*, A propo*, ebet mm saebrs rentrer. 

Pour évitée un falil Uto A Ut*, 

Menés partoei ce* damea avec tou, 

Dan* lu concert», lestai*... (*« rrprraasl.) Qte j* * bî» Mu I 
Vcnes p***«rlt Mirée avec oœi; 

Vcan pletAt, peur nou» ton*, quelle MU! 

Passer ici chaque Soir avec nou*, 

REPRISE DU CITOECR. 

(Pendant la reprise du choeur, Ducluseau va se mettre à table où 
les autres se sont placés pendant son couplet.) 


TIR. 


t* 
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